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SEPTIE*ME    VEILLE' E. 

iHIDIMFSavoit 
îtrop  intéreffé  toutlc 
monde  en  faveur  de 
Theminisès  &  de  Melenide  , 
pour  que  chacun  ne  fût  pas 
emprefle  à  fe  rendre  chez 
lui.  Ce  Pafteur  charmé<ie  fai- 
$î^  tiéme  Veillée.         A 
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rç  connoîcre  encore  plus  par-,: 
ciculiéremenc  fon  illuftre 
protedeur ,  vit  avec  un  plai- 
fir  extrême  rempreflement 
qu'on  témoignoit  d'appren- 
dre les  differens  événement; 
qui  avoient  conduit  Meleni- 
de  &  Théminisès  à  la  prati- 
que  de  la  fagffle.  Je  vais  , 
dit-il,  fatisfaire  votre  curie- 
Cté ,  jç  vais  lire  les  avantures 
de  mon  Bienfaiteur, 

LA  VIB  BE  THEMINISE'S 
Ecrite  far  lui-mem^^. 

L'  Efprit  dans  lequel  je 
prends  la  plume  m'or- 
donne de  n'obmeccre  aucu- 
ne des  circonftances  de  ma 
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vie  5  de  m  en  rappeller  juC- 
quaux  moindres  détails;  de 
n'avoir  ni  honte  de  mes  fau- 
tes^ ni  orgueil  de  ce  que  j'ai 
pu  faire    de  bien  :  enrin  de 
parler  de  moi  ,    comme  je 
parlerois  d'un  autre  homme, 
de  qui  je  voudrois  montrer 
naturellement    les     bonnet 
&    les    mauvaifes   qualités. 
Pour  remplir  ce  projet  ^  je  ne 
me  parerai  point  d*une  faufle 
modeftie    ,  &:  je  me   défen- 
<lrai  de  cette  vanité  ,qui  nous 
empêche  de  convenir  de  la 
parc  qu'elle  a    eu  dans    les 
entreprifes  importantes ,  qui 
devant  nous  réuflir^  ont  fou- 
vent  échoué  par  nos  impru- 
dences. 

Je  vais  repaflTer  fous  mes 
Aij 
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yeux  tous  les  differens  objets  ; 
qui  ont  excité  dans  mon  ' 
cœur  5  ou  ramour ,  ou  la  liai-  i 
ne  \  qui  m'ont  infpiré  ,  ou  ; 
de  l'eftime  ,  ou  du  mépris.  Je  \ 
vais  rappeller  plufîeurs  inci-  i 
dçns  ,  qui  m'ayant  donné  l 
matière  à  diverfes  réflexions,  | 
m'ont  fait  connoître  le  vrai  | 
bonheur ,  &  m'ont  conduit  à  | 
la  tranquillité, Ces  mémoires  | 
toujours  devant  mes  yeux,  \ 
préviendront  les  dégoûts  que  i 
je  pourrois  trouver  dans  une  | 
vie  trop  unie.  | 

Mes  plaintes  &  mes  mur-  | 
mures  contres  les  perfecu-?; 
tions  que  j'ai  elïujées  du  fort,  j 
font  finies  ;  je  remercie  au-  1 
jourdliui  les  Dieux  de  m'a-  ; 
voir  joint  pour  n'en  jamais  1 
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être  feparé  ,  à  un  mortel  , 
pour  qui  mon  attachement 
égale  mon  eftime.  A  cette 
faveur ,  les  Dieux  ont  ajouté 
celle  de  m  mfpirer  l'amour 
de  la  retraite^j'y  jouis  de  tou- 
te ma  raifon ,  elle  étoit  en* 
chaînée  fur  le  théâtre  du 
monde,  tantôt  par  l'ambi- 
tion y  tantôt  par  l'amour,  & 
fouvent  par  ces  deux  paf- 
fions  enfemble,  qui  fe  prê- 
tant mutuellement  leurs  for- 
ces ,  obfcurcifToient  en  moi, 
ce  raïon  de  lumière  émané 
de  l'Etre  fupreme. 

Thebes ,  qui  après  Mem- 
phis  eft  la  Ville  la  plus  con- 
sidérable de  l'Egypte ,  étoit 
la  Patrie  de  mon  père  ,  fa  fa- 
mille y  tenoit  un  rang  fî  di- 

A  iij 


^      Les  Veille'es 

ftingué  5  qu'il  pouvoir  efpe* 
rer  par  fa  feule  naiflance 
d'arriver  aux  plus  grandes 
dignités ,  dont  l'étendue  de 
fon  génie  le  rendoit  di- 
gne. La  fortune  ordinaire- 
inent  aveugle  ^  fut  clair- 
voyante fut  les  éminentes 
qualités  de  mon  père,  elle  le 
fit  monter  au  faite  des  gran- 
deurs ,  &  ne  l'abandonna  que 
lorfque  fe  croyant  au  deffus 
des  revers  ,  il  négligea  de 
faire  ce  qui  pouvoir  le  main- 
tenir. 
La  vieilleffe  avoit  ajouté  la 
crédulité  au  caraâ:ere  natu- 
rellement foible  du  Roy  ;  ce 
Prince  n'apperçut  point  les 
raifons  intéreffées  qui  dé- 
terminoient  les  Courtifans 
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à  jetter  des  foupçons  eontre 
un  fujet  fidèle.  La  difgrace 
de  mon  père  fuivit  de  près 
ces  impreflions  défavanta- 
geufes  :  il  eut  ordre  de  quit- 
ter Memphis  :  Ses  ennemis 
obtinrent  ce  qu'ils  avoient 
efperé  de  fa  chute  ;  les  errt- 
plois  quiétoient  réunis  enlui, 
furent  la  récompenfe  de  ceux 
qui  l'avoient  rendu  fufpeit 
âu  Roy. 

Trop  fier  pour  murmurer 
^'une  difgrace  non  méri- 
tée, mon  père  fe  retira  à  The- 
bes.  J'âvois  alors  quatorze 
ans.  Je  promettois  bien  plus 
que  je  n'ai  tenu  :  la  vivacité 
que  je  montrois  faifoit  efpe- 
rer  à  mon  père,  que  je  répon- 
<lrois  heureufement  à  ce  qu'il 
A  iiij 
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attendoit  de  moi  ^  mais  cet^-  i 
te  vivacité  ne  partoit  que  j 
d'un  caractère  véhément  ,.  ; 
qui  n'étoit  pas  encore  déve-  i 
lopé  ,  &  qui  dans  la  iuite  a  \ 
été  mon  plus  cruel  ennemi,  j 
Mon  père  n'étoit  occuper  j 
qu'à  me  donner  une  éduca-  j 
tion  convenable  à  fes  vues  ;  i 
regardant  la  mort  du  Roy  ^ 
comme  prochaine,  il  s'étu^  j 
dioit  à  me  rendre  digne  de  j 
gagner  la  bienveillance  du  ; 
jeuneSpammus,  qui  devoit  i 
fucceder  à  Menés.  Il  m'inf-  ' 
piroit  adroitement  de  la  hai-  ] 
ne  contre  ceux  qui  l'avoienc  \ 
perdu  3  &:  il  nourrifloit  la  I 
îîenne  de  la  douce  idée,  \ 
qu'un  jour  je  pourrois  per-  I 
dre  les  auteurs  de  fa  chute,  | 
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La  mort  de  mon  père  fui- 
vit  de  près  celle  de  Menés. 
Allez,  monfils  ^  me  dit-il,., 
peu  d'heures  avant  que  de 
cefTer  de  vivre  j  allez  à  Mem- 
phis  :  les  fervices  que  j'ai  ren-^ 
dus  à  l'Etat ,  &  ma  difgrace 
vous  y  ont  fait  un  grand 
nom.  Portez  -  y  les  qualités 
qui  m'y  avoient  élevé  au  plus- 
haut  rang;  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  vous  les  communi- 
quer y  mais  garantiflez-vous- 
des  défauts  qui  ont  caufé  ma 
chute.  Ne  regardez  jamais 
à  la  Cour  aucun  bras  comme 
trop  foible ,  pour  vous  porter 
un  coup  dont  vous  puifïîez 
tomiber  -,  foyez  en  garde  con- 
tre l'orgueil  &  la  prévention^, 
fur  tout,  mon  fils,defiez-vous 
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davantage  de  ceux  qui  voiis^  i 
carefferont ,  que  des  perfon-  ^ 
ïies,  qui  fans  hâdcffc&c  fans 
trop  d'empreflTemcnc  recher-  ^ 
cheronc  votre  amitié.  Enfirf  j 
foyez  toujours  en  garde  con-  î 
tre  vous-même.  | 

J'avois  vîngt^un  anjorfque  ; 
la  mort  m'enleva  mon  pe-  j 
re  ;  je  fentis  vivement  fa  per-  : 
re  ;  fa  douceur  m'a  voit  ac-  \ 
coutume  à  penfer  que  c'é-  \ 
toit  avec  un  ami  que  je  paf--  | 
fois  des  jours,  qui  me  fem-  i 
bloient  d'autant  plus  aima-  | 
blés  5  que  mon  père  par  le  \ 
charme  &  la  folidité  de  Ces  l 
entretiens  ,  (cjavoit  me  les  ] 
faire  paroître  courts.  L'uni-  j 
que  &  doux  lien  qui  m'atta^  i 
ehoit  à  Thebes  étant  rompuy  ; 
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maître  de  mon  fort ,  je  me 
déterminai  à  aller  à  Mem- 
pbis.  J'y  fus  accueilli  par 
quelques  vieux  Courcifans, 
anciens  amis  de  mon  père  -, 
ils  parurent  joindre  au  fou- 
vcnir  qu'ils  avoient  confervé 
de  lui  5  &  des  honneurs  donc 
ils  lui  étoient  redevables,  le 
defir  de  me  fervir.  Je  fus  pre- 
fente  àSpammus ,  qui  n'avoic 
encore  que  dix-fept  ans  & 
aux  deux  Princeffes  Ifiatbis 
&  Ofiriade  fes  fœurs.  L'ac 
cuëil  que  je  reçus  du  Roi  & 
des  Princeffes ,  ajoura  à  mon 
caradere  naturellement  au- 
dacieux. 

Qiiand  du  côté  de  la  figu- 
re il  ne  nous  refte  rien  des 
dons  heureux  de  la  nature  ^ 
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on  peut,  je  crois  5  rappellejjj 
ce  qu'elle  avoit  fait  pourri 
nous.  En  me  donnant  unej 
taille  avantageufe  &  regu«i 
liere  ,  elle  avoit  joint  à  d'aC-i 
fez  beaux  traits, une phifio-! 
nomie  qui  prévenoit  pour! 
moi,  &  un  air  noble  &  aifa| 
annonçoit  qui  j'étois-  Je  nci 
fus  ni  étonné  de  la  magni-^] 
ficence  de  Memphis ,  ni  fur-»^ 
pris  de  voir  la  Gour  &  ceux| 
qui  la  compofbient.  A  The«i 
b€s  vis-à-vis  de  mon  père  j'a-^ 
vois  tout  vu.  Il  avoit  fait  paf--) 
fer  fous  mes  yeux  &ch  Ville] 
&  la  Cour  ,  &  le  Peuple  &  le^^ 
(Grands  :  il  m'avoit  inftruicl 
des  ufages ,  des  bîenféances  ^| 
des  devoirs  &  du  refpe6bî| 
qu'on  doit  à  fbn  Roy.  Ainfii 
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je  parus  à  la  Cour  fans  avoir 
rien  d'étranger.  Ce  fut  les 
premières  laiianges  cjue  j'y 
reçus. 

Quelques    qualités     plus 
brillances  que  folides,  me  gar 
gnerent  en  peu  de  cems  Ta- 
mitié  du  jeune   Sparamus  : 
fes  bontés  me  firent  bien-r 
tôt  regarder  comme  un  fai- 
vori.  Ce  Prince  m'admectoic 
à  tous  fes  plaifirs ,  il  loiioic 
mon adrefle à  tirer  de  Tare, 
à  lancer  un  javelot  ,  à  ma- 
nier un  cheval  &  à  conduire 
un  char  3  exercices  où  il  cx- 
celloit.   Les  deux  PrincefTes 
placées  à  des  fenêtres  regar- 
jdoient  avec  attention  ces  utir 
les  amufemenr.  ifiathis    aï* 
née  du  Roi  de  deux  ans ,  pa.- 
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roiflbic  me  diftinguer  des: 
autres  jeunes  gens.  Je  voyois! 
<]u  elle  me  faifoic  remarquer! 
aux  Dames  de  fa  fuite  \  jel 
lifois  dans  fes  regards,  qui; 
tomboient  plus  fouvent  fur; 
moi  que  fur  aucun  autre, | 
qu  elle  applaudiflbit  à  mon^ 
adreffe.  Cette  idée  flateufej 
me  cauloit  cette  {atisfattion^ 
<]ui  part  de  lavanité.  \ 

Jedevenois  plus  agréable^ 
au  Roi  3  à  mefure  qu'il  avan-j 
coit  en  âge  j  ainfion  jugeoic| 
que  la  faveur  où  j*étois  au-' 
près  de  lui_,  me  rendroicunl 
jour  abfblument  maître  de] 
fbn  efprit,  &  me  porteroicl 
aux  premiers  honneurs.  \ 
Tous  les  Courtifans  avoient 
les  yeux  attachés  fur  moi  , 
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non  pour  découvrir  quelles 
pouvoienc  être  mes  bonnes 
<jualic€s  5  mais  pour  me  trou- 
ver ou  des  défauts  ,  ou  des 
vices.  Si  j'étois  aiTez  heureu- 
fempnc  nç  pour  n'avoir  pas  à 
les  redouter  Cur  les  vices, 
mes  défauts  ne  leur  don- 
noient  que  trop  de  prife. 

Mon  père  m'avoit  infpiré 
de  l'ambition  :  fes  fages  le- 
<jons    pouvoient  contribuer 
à  m'élever ,  mais  les  meil- 
leurs   principes   deviennent 
dangereux    dans    un    jeune 
homme^vehement,  &livréà  * 
lui-même  -,  fût-il   mcme  né 
avec  un  caractère  prudent , 
le   difcernement  &    l'expé- 
rience  lui  manquent   pour 
faire   Tapplicacion  des   j:e- 
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gles  générales.  Je  fus  {eduk| 
par  les  marques  de  diftincJ 
tion  que  je  recevois  de  la^ 
Princeffe  Ifiathis.  Selon  la  fâ-l 
ge  coutume  d'Egypte  ,  ellcj 
Revoit  époufer  le  Roi  forii 
frère  ;  je  le  f(javois  ,  ôc  jo] 
H'étois  pas  affez  prefomp-j 
tueux  pour  prefumer  qu'elle! 
defcendît  jufqu'à  moi  ;  ce-; 
pendat-.^J.oin  de  combar-l 
tr>-  l'-^mour  naifïant  que  jej 
fentu..  pour  elle ,  je  m'y  li-| 
vrai  tout  entier ,  &  fans  con-| 
cevoir  la  moindre  efperance,] 
je  me  jurai  de  raimer  tou-1 
jours.  Le  plaifir  fecret  de! 
Tadorer  fut  mon  unique  but J 
Genre  fingulier  de  paffiou; 
dont  l'homme  eft  capable,' 
j'en  ai  fait  Texperiçnce.  Voi-  i 

c2J 
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ci  ce  qui  acheva  ma  défaite. 

La  PrinceflTe  d'Egypte  ai- 
moit  à  fe  promener  dans  les 
fuperbes  Jardins  du  Palais  ; 
je  croyois  m'appercevoir 
qu  elle  ne  défaprouvoit  pas 
monempreflement  à  la  fui- 
vre.  Un  jour  elle  parut  d'une 
manière  affez  marquée,  pour 
être  fentie  ,  vouloir  m*en- 
tretenir  ^  on  s'éloi?na.  Je 
vois  avec  plaifir  ,  nic-lit- el- 
le ,  l'amitié  dont  vo^^r  V  :/- 
re  le  Roi  mon  frère  ^  jé'vous 
en  crois  digne ,  je  vais  par 
ma  confiance  vous  le  prou- 
ver. 

Si  vous  me  connoiffez 
bien,  continua  Ifiathis,  vous 
devez  être  perfuadéde  mon 
attachement  &  de  mon  ref- 

Sepihm  Kâllée»       B 
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pedpour  mon  frere.  SelorT; 
les  ufages  de  cer  Empire,  jei 
fuisdeftinée  à  Tépoufer  ,  lai 
politique  fie  cette  loi ,  mais! 
rétat  tranquille  où  eft  TE-.; 
gypte  3  permet  à  Spammu^j 
de  s'affranchir  de  certecoû-l 
tume.  Je  vous  l'avouerai ,  je  i 
me  iens  de  TéloignemenC; 
pour  une  union  ,  qui  doit  ce-  \ 
pendant  me  placer  fur  le  pre-  \ 
mier  Thrône  du  monde.  Je^ 
préfère  à  l'éclat  du  Diadê*'^ 
me  la  douceur  de  joiiir  de  ma  \ 
liberté.  Si  mon  frere  ne  veut  ' 
pas  fe  fouftraire  à  une  loi  ,  j 
qu'il  eft  néanmoins  le  m.aî- 1 
tre  d^enfreindre,  je  cède  avec 
plaifir  à  ma  fœur  l'avantage 
que  me  donne  fur  elle  mon 
idîoic    d'aînelTe.  La    bcautc 
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fï'Ofiriade  ,  fes  vertus ,  1  élé- 
vation de  fon  ame,  fa  rai- 
fon  ,  tout  enfin  la  rend  di- 
gne de  partager  le  Trône 
avec  un  Roi ,  pour  qui  elle 
fera  la  maîtreffe  de  prendre 
les  fentimens  qu'on  doit  à 
un  époux.  Répondez  à  la 
marque  d'eftime  que  je  vous 
donn^  :  vous  avez  de  l'efprit, 
il  vous  donne  du  pouvoir  fur 
celui  de  Spammus  ^  fervez- 
vous  en  pour  le  porter  à  me 
préférer  Ofiriade.Vantez-lui 
îa  beauté ,  fa  douceur ,  cette 
affabilité  qui  lui  attire  tous 
les  cœurs ,  cet  air  de  majefté 
qui  imprime  le  refped  ^  & 
qui  femble  l'avoir  defignée 
pour  régner  ;  ouvrez-lui  les 
yeux  5   fur  les  grâces  atta- 
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chées  à  toute  (a  perfbnne  ;  \ 
ajoutés  à  ces  vérités  que  le  ; 
Peuple  &  les  Grands  donc  i 
elle  eft  adorée  la  recevront 
avec  tranfport  pour  leur  i 
Reine.  Ah  l  Madame ,  repar-  I 
tis-je  vivement ,  le  Roi  ou-  i 
bliant  Ofiriade,  croira  que  i 
c'eft  de  vous  que  je  lui  parle,  j 
J*aime  à  vous  voir  pre-  ; 
venu  pour  moi ,  Théminisèsy  j 
reprit  la  Princefle  d'Egypte  ,  i 
mais  laiffbns  les  louanges ,  j 
&  faites  tous  vos  efforts  pour  i 
remplir  mes  efperances.  Ce^ 
n'eft  pas  aflez  d'éclairer  mon  j 
frère  fur  les  qualités  brillan- ; 
tes  &  folides  de  ma  fœur  ,  ili 
faut  lui  montrer  mes  dé-î 
faut5.  Vos  défauts,  Princefle,  ] 
xn'écriai-je  l  Oui  ^  me  répon-  : 
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dit  Ifiathis -,  cherchez-m'en, 
oppofez-Ies  aux  perfeiticns 
d'Ofîriade.  Y  penfez  -  vous 
Madame  ,  repliquai-je  !  le 
Roi  me  traitcroit  d'im-^ 
pofteur  5  &  je  merirerois  la 
difgrace  que  m'attireroit  fon- 
jufte  reflTentiment.  Je  le  veuX| 
me  répondit  Ifiathis  3  &  j'e- 
xige de  vous  cette  marque 
de  votre  attachement  pour 
moi. 

Je  quittai  la  Princefle  d'E- 
gypte auffi  jaloux  qu'amou^ 
reux.Le  refpeél  avoit  eu  le 
pouvoir  de  renfermer  dans 
mon  cœur  mon  trouble  &c 
mon  agitation;  il  avoit  aufïî 
comme  enchaîné  la  curiofité , 
qui  vouloit  m'ença£î;er  à  faire 
des  queftions  à  Ifîathis.   Sa 
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confidence  me  fitpenfer  que  i 
c*étoit  à  TaiTiour  à  qui  elle  i 
vouloir  facrifier  le  Trône,  i 
Cette  penfee  qui  devoit  me  \ 
rendre  ma  raifon  ,  donna  de  i 
nouvelles  forces  à  ma  ten-  \ 
drefle.  Pour  qui  ,  difbis^je,  j 
Ifiathis  rejette-^t'elle  un  Dia-  j 
dême  ?  Quel  eft  ce  mortel  \ 
fortuné  ?  Etudions  les  re-  I 
gardsdetous  fes  Courtifans.  \ 
Etudions  les  regards  d'Ifia-  i 
this  5  (es  paroles  ;,  &  jufques  \ 
à  fon  filence  :  découvrons  ; 
enfin  mon  Rival....  Mal-  \ 
heureux  Théminisès ,  m'é-  ] 
criai-je  I  ..  .Infenfé  !..  Que  j 
ilis-tu  ?  .  .  .  Ton  Rival  ? . . .  i 
As  -  tu  donc  oublié  que  c'eft  J 
la  fœurde  ton  Roi  que  tuofes  \ 
adorer  ^  Dès  ce  moment  ma  | 
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jaloufie  fe  partagea  encre 
tous  ceux  qui  me  paroiflbient 
aimables  ,  &:  fans  la  faire 
tomber  fur  aucun  en  parti- 
culier  ,  ils  en  étoienc  tous 
l'objet. 

Il  m'en  coûta  beaucoup 
pour  me  déterminer  à  fatis- 
faire  les  defirs  d'Ifiathis  j  je 
craio;nois  de  la  voir  au  com* 
ble  de  fes  vœux  ,  tandis  que 
je  ferois  miferable.  Ce  (en- 
timent  eft  dans  le  cœur  de 
rhomme  ^  &  lui  prouve 
bien, que  c'efl:  uniquement 
lui  qu'il  aime  dans  l'objet  de 
fon  amour.  S'il  eft  rebuté, 
il  eft  injufte  ;  eft-il  aimé,  il 
eft  tiran.  Ma  vanité  qui  n'é- 
toit  jamais  aflToupie  ,  flatéé 
de  fervirifîathis,  combattit 
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ce  moment  jaloux  &  en  \ 
triompha.  Je  faififlois  toutes  j 
lesoccafîons  déparier  d'Ofî-  i 
riade  à  Spammus ,  je  faifbis  j 
ma  cour  avec  afliduité  à  cette  < 
PrincefTe  ,  &  j'accompagnois  ■ 
toujours  le  Rôi  ^  lorfqu'il  al-  ^ 
loic  chez  elle.  Ifiathis  fatis-  ' 
faite  de  ma  conduite  y  me  < 
dit  qu'elle  efperoit  un  heu-  ; 
reux  fuccès  de  monzéle^St  | 
qu'un  jour  je  me  fiçaurois  gré  j 
d'avoir  réufli  dans  mon  en-  | 
treprife.  Parvenu  à  entrer  | 
auÂi  librement  chez  Ofiria-  | 
de  que  dans  l'appartement  J 
d'ifiathis ,  j'avois  fbuvent  la  1 
liberté  d'entretenir  Ofiria-  | 
de.  Un  jour  me  trouvant  feul  ; 
avec  elle  ,  voici  le  difcours  \ 
qu'elle  me  tint. 
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Je  fuis  charmé  ,  Thémini- 
ses,  que  le  Roi  rende  juftice 
à  vos   bonnes  qualités;  que 
ma    fœur  vous    honore  de 
certaines  diilindtions ,  dont 
jufques  à  préfent  elle  a  été  fi 
avare  pour  les  gens  de  votre 
âge  ;  &  je  fuis  fenfible  au  dé- 
fît que  vous  montrez  de  vous 
attirer  mon  eftime.  Ma  fœur 
que  j'aime,  que  je  refpede, 
encore  plus  par  fes  vertus, 
que  par  le   rang  où  elle  eft 
deftinée  ,  fe  fervira  de  fon 
pouvoir  ,    pour    vous  faire 
monter  aux    honneurs  ,  où 
peut  afpirer    un  fujet.  Ifia- 
this  le  doit  à  votre  attache- 
ment pour  fes    intérêts  ;  fi 
uniquement   occupée  de  fa 
.grandeur  ,  elle  parolifoit  ou- 
Scptitme  Vdll^e.  C 
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bîHer  Théminisès ,  je  Ten  fe-^ 
rois  (buvenir.  \ 

Je -r-dmerciai  Ofiriadedes' 
mar^jues  de  bonté  qu'elle  mej 
donnoic.  J'ofaî  enfuire  lui] 
jparoître  étonné  de  voir  re-: 
tarder  une  union  qui  devoit! 
faire  le  bonheur  de  deux  au-- 
guftes  époux,  &  celui  d'un! 
Peuple  plein  de  tendrefle; 
^oMï  le  fang  de  fes  RoisJ 
Vous  êtes  myfterieux ,  Thé-i 
minisès,  me  répondit  Ofi^J 
^mde  5  je  loiie  votre  difcre*.) 
tion,  mais  pour  vous  mettre  J 
à  votre  aife  avec  moi ,  ap-l 
prenez  que  je  fc^ai  ce  quefi 
penfe  Ifiathis:  elle  n'ambi-^i 
itionne  point  le  Trône  quil 
l'attend  ,  elle  craint  rnême  \ 
d*y   monter  ;   elle  vous  la  \ 


DE  ThESSALIE.       17 

confié.  A  moi^Princefle^m'é- 
criai-je!  Oui  à  vous ,  reprit- 
elle ,  je  vais  vous  dire  com- 
ment je  le  fcjai. 

Moëris  ,  cette  efclave 
doiiée  d  une  fagefle  &  d'un 
efprit  fi  fuperieur  ,  nous  a 
élevées  (  comme  vous  le  fça- 
vez  )  Ifiathis&  moi  ;  nous  lui 
fommes  redevables  des  qua- 
lités ,  qui  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens nous  montrent  dignes 
du  fang  de  leur  maître.  L'af- 
fedion  de  Moëris  s'eft  par- 
tagée également,  &  quoi- 
qu'elle foit  reftée  attachée  à 
la  perfonne  d'Ifiathis,  quand 
on  nous  a  feit  à  chacune 
une  maifon  ,  Ùl  tendrefle 
pour  moi  n'a  point  dimiJ 
nuée.  Je  fcai  d'elle  la  con^ 

CJj 
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fiance  dont  vous  honore  ma  ! 
ibcur  &  ce  qu  elle  attend  de  I 
votre  dévouement  à  Tes  in-  i 
terêts.  Agiflezen  conféquen-  ; 
ce  des  fentimens  &c  des  vues  ; 
d'Ifiathis  ;  fi  vous  vous  con-  \ 
duifez  avec  prudence  ,  le  | 
fuccès  peut  repondre  à  fes  I 
defirs  :  mais  quel  que  (bit  ; 
révénement  d'une  négotia-  ■ 
tion  fi  délicate,  vous  con-i 
ferverez  Teftime  &  l'amitié  | 
de  deux  Princeffes  ,  qui] 
vous  ont  fait  le  dépofitaire; 
de  leurs  fecrets.  \ 

Les  témoignagnes  que  jej 
recevois  de  l'amitié  d'Ofiria- j 
de^répandirent  fur  mon  vifa-| 
ge  un  air  de  fâtisfaâ:ion  ,| 
qui  lui  fie  connoître  ma  fen4 
fibilité  :    je  voulus    Texpri-  ■ 
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nier  ,  mais  elle  m'arrêta.  Al- 
lez, me  dit-elle,  je  lis  dans 
le  fond  de  votre  ame.  Je  me 
retirai  le  cœur  rempli  d'une 
joye,  que  ma  vanité  feule  y 
jcttoit  j  car  alfez  téméraire 
pour  adorer  la  Princefle 
d'Egypte  ,  pouvois-je  ne  pas 
gémir  d'une  confiance  qui 
me  forçoît  à  travailler  au 
bonheur  d'un  autre  ? 

Je  continuai  de  faire  ma 
cour  régulièrement  aux  deux 
Princefles  ;  leurs  bontés  pour 
moi  jointes  à  l'amitié  de 
Spammus  m'attirèrent  bien-  ^ 
tôt  la  jaloufîe  de  tous  ceux 
qui  afpiroient  à  la  faveur- 
Trop  de  confiance  en  ce  que 
je  croyois  valoir,  &  mon 
orgueil ,  que  nul  revers  n'a- 
C  iij 
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voit  encore  mortifié  ,  me  | 
firent  méprifer  mes  envieux  ' 
&  les  efforts  qu'ils  faifoient  : 
pour  me  nuire.  J'avois  oublié  i 
les  fages  leçons  de  mon  père ,  i 
le  tems  de  m'en  fouvenir  j 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  : 
Un  nommé  Orphis,  jeu-  j 
ne  homme  aimable  &:  d'une  i 
grande  naiflfance,  parut  blâ- | 
mer  l'envie  trop  déclarée  ; 
qu'on  portoit  à  la  faveur  où  \ 
j'étoîs.  Je  rougis  de  le  dire ,.  1 
Orphis  me  faifoit  la  cour  y  i 
la  froideur  que  j'oppofbîs  à  ■ 
fes  empreffemens  ne  le  re-  \ 
butoit  point  ;  je  rendois  ju-  \ 
ftice  à  fon  efprit  délicat  ,  I 
mais  j'imputois  à  baffefle  J 
toutes  fes  attention?  pour  ; 
moi.  Je  ne   connoiflois  pas  \ 
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Orphis  I  eh  ,  comment  Tau- 
rois-je  connu  1  je  n'écudiok 
ni  moi  ni  Les  autres  ;  fi  quel- 
quefois je  rcfiechiflîois ,  c'é- 
toic  feulement  fur  ce  qui 
avoir  du  raport  à  mes  vûëS' 
Réflexions  paffageres  que 
ma  véhémence  naturelle 
rendoit  inutiles  ,  on  que  la 
grande  opinion  que  j'avois 
de  moi  même  me  faifoit  re- 
jetter,dès  qu'elles  neflatoiens 
pas  ma  vanité. 

Les  foins  d'Orphis  firent 
prefquefans  que  je  m'enap- 
perçuflfe  TefFet  qu'il  en  accen- 
doit  ;je  pris  pour  lui  de  l'a- 
mitié. Il  avoit  un  efclavc 
Arabe  ;  Orphis  me  Ten- 
voyoit  fouvent  :  fa  vivacitéâ 
exécuter  les  ordres  de  fon 
Ciiij 
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maître  ,  ragrément  qu'il 
mertoic  dans  tout  ce  qu  il  di- 
foit ,  la  beauté  de  fa  voix , 
la  délicatefle  avec  laquelle 
il  joiioit  de  plufîeurs  inftru- 
niens  ,  les  connoifTances 
qu'il  avoit  de  la  poëiie  de  fon 
païs,  tous  ces  avantages  me 
le rendoient extrêmement  a- 
gréable ,  &  me  le  faifoienc 
envier  à  Orphis.  J'ai  réflé- 
chi depuis  que  c'étoit  à  l'Ara- 
be qu'Orphis  dut  la  familia- 
rité qui  lui  gagna  mon  ami- 
tié ;  tant  il  eft  vrai  que  le 
plaifir  eft  un  lien ,  qui  nous 
attache  à  des  objets  fouvent 
indignes  de  notre  eftime. 
Je  loiiois  fans  cqH^q  à  Orphis 
le  mérite  de  fon  efclave  ;  il 
me  l'offrit,  je  refîftai  aflez 
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molement  ,  il  me  preflTa  , 
j'acceptai  l'Arabe.  Les  pre- 
miers jours  qull  fut  à  moi , 
il  me  parut  trifte  ,  je  lui  en 
demandai  la  raifon  ;  il  m'a- 
voua avec  un  air  de  franchi- 
fe  feduiteur  ,  qu'il  regrettoit 
fon  maître.  Je  lui  dis  que  je 
le  rendrois  àOrphis  s'il  avoic 
de  la  répugnance  à  me  fer- 
vir;  j'ajoutai  que  j'approu- 
vois  fon  attachement  y  qu'il 
me  faifoit  même  fouhaiter 
de  lui  en  voir  un  égal  pour 
moi.  L'Arabe  fe  jetta  à  mes 
genoux  j  il  me  remercia  par 
un  filence  &  par  des  larmes , 
dont  la  fource  me  parut  ve- 
nir de  l'attendriflemenr  que 
ma  bonté  excitoit  en  lui. 
Dès  cet  inftant  la  triftefle 
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de  Tefclave  difparut  ^  il  re- 
prit cette  joye  vive  qui  dé- 
note la  fatisfadion  de  Tame  ; 
je  vis  ce  changement  avec 
plaifir  ,  &  en  peu  de  rems 
je  Taimai  aflTez  pour  fortir 
avec  lui,  du  caradere  refer- 
vc  &  peu  accueillant  qui 
m'étoit  propre. 

Je  commençois  à  difpofer 
Tefprit  du  Roi  en  faveur 
d'Ofiriade,  Ifiathis  efperoit 
de  lui  voir  occuper  le  Trône, 
où  elle  craisnoit  de  monter  ^ 
lorfque  iTgypte  prit  ks  ar- 
mes, pour  faire  repentir  le 
Roi  d'Ethiopie  de  quelques 
infractions  faites  au  dernier 
traité  de  paix.  Ledefirde  la 
gloire  fe  fit  d'abord  fentir 
à  mon  cœur  ,  je   la  regar- 
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dois  comme  pouvant  me  fa- 
vorifer  dans  les  projets  va- 
gues que  mon  ambition  me 
fuggeroit. 

Vennephès  étoit  le  Géné- 
ral de  l'armée  Egyptienne  ; 
fon  expérience  &  des  fuccès 
lui  avoient  acquis  une  grande 
réputation  :  je  partis  avec 
lui  occupé  tout  entier  du  dé- 
fit de  lui  paroître  digne  de 
fon  eftime  :  je  fçus  la  ga* 
gner,  il  me  trouva  de  Taâri- 
vité  ,  de  l'intelligence  ,  de 
l'audace  ,  enfin  du  talent 
pour  la  guerre.  Il  fe  plaifoit 
à  avoir  fur  cette  matière  des 
entretiens  très  -  frequens 
avec  moi  ;  je  Técoutois  avec 
une  extrême  attention  ,  & 
m'ayant  donné  la  permiflion 
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de  le  queftionner  ^  il  ne  trou- 
voit  pas  mauvais  que  dans 
toutes  les  occafions  j'ufaffb 
de  cette  liberté.  Je  me  fou- 
viens  qu'un  jour  il  me  dit  : 
Théminisès  ,  vous  me  rap- 
peliez avec  plaifir  ce  que  j'é- 
tois  à  votre  âge.  Je  fouhaite 
de  vivre  affez  long-temp^ 
pour  avoir  la  douceur  àc 
penfer  dans  les  derniers  in- 
ftans  de  ma  vie ,  que  je  laifTe 
en  vous  à  T Egypte  un  hom- 
me capable  de  commander 
fes  armées. 

Ce  difcours  qui  me  fie 
connoître  combien  Venue- 
phcs  prefumoit  de  mes  ta- 
lens ,  me  perfuada  que  j'en 
avois  ;  mon  application  & 
mon  zélé  en  redoublèrent , 
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Ac  forte  que  je   n  écois  plus 
occupé  que  de  ce  qui  pou* 
voie  prouver  à  Vennephès , 
que  je  voulois  mériter  Topi- 
nion  qu'il  avoir  de  moi.   Les 
marques  d'ellime  &  de  con- 
fiance que  je  rccevois  de  lui, 
le  fuccès  qui  fuivoit  toujours 
les  commifïions  ,    fouvent 
délicates ,  dont  il  me  char- 
geoic ,  m'attirèrent  bien-tôc 
Tenvie  de    ceux   qui   cher- 
choient  à  fe  diftinguet  ,  & 
qui  croyoient  mériter  corn* 
me   moi  ,  que   le  choix  du 
Général  tombât  fur  eux. 

V  ennephès  me  fit  l'hon- 
neur de  m'envoyer  au  Roi 
-  pour  lui  détailler   un  avan- 
tage remporté  fur  les  Ethio- 
piens. Spammus  inftruit  par 
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Vennephès  de   la  part  que  \ 

j'avois  à  cette  adion ,  &  de  j 

l'idée  avantageufe  que  ce  Gé-  1 

néral   concevoic    de   moi  ,  \ 

joignit  à  Taccuëil  qu'on  fait  ! 

à  un  favori,  les  louanges  que  \ 

l'on  doit  au  mérite.  j 

Je  vis  Ifiathis;  la  manière  i 

obligeante,  jepourrois  dire  ] 

careffante,  dont  elle  me  re-  1 

çut ,  me  confola  dans  cet  in-  1 

ftant  des  peines  d'une  ab-  \ 

fence   de    près  de  deux  ans.  ^ 

Je  fis  ma  cour  à  Ofiriade,  i 

de  qui  la  bienveillance  m'é-  ] 

toit  precieufe.  Je  vais  me  ra-   i 

peller    les    propres    termes   j 

d*lïiatbis  ,  au  moment  que    ; 

je  pris  congé   d'elle.   Vous    j 

partez ,  Théminisès ,  fongez    I 

dans  la  carrière  de  la  gloire    j 
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gÙ  vous  marchez  ,  que  la 
Princeffe  d'Egypte  fait  des 
vœux  pour  vous ,  &c  qu'elle 
s'interefl'e  à  des  jours  qu'avec 
plaifir  elle  voit  devenir  chers 
à  cet  Empire. 

Le  ton  dont  Ifîathis  pro- 
nonça ces  mots  y  joint  au 
regard  qui  les  avoir  accom^ 
pagnes  me  cauferent  une 
telle  émotion,  que  je  reftai 
comme  un  homme  qui  vient 
de  perdre  Tufage  de  (es  fens  ; 
mes  yeux  fe  moiiillerent  de 
larmes ,  &c  dans  la  crainte 
que  ma  paflion  ne  me  tra- 
hît 5  je  fortis  fans  ofer  ré- 
pondre à  Ifîathis.  Mes  réfle- 
xions  fortifiées  par  mon  a- 
mour  propre,  me  firent  paf- 
fer  rapidement  de  Tincerti- 
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tude   à  la  confiance.  Je  me  \ 

crus  aimé.   Dès  ce  moment  \ 

mon  imagination  impetueu-  \ 

fe  ,  fut  allumée  par  le  feu  dé-  ' 

vorant  de  mon  ambition  ;  je  j 

me  fis  des  idées  de  grandeur,  \ 

aufquelles  je  me  livrai  ,  &  \ 

lecondé  de   Tamitié   &   des  ; 

inftruotions  de  Vennephès ,  î 

je  ne  fus  plus  occupé  que  du  ; 

defir  d'ajouter  à   mon  nom  > 

celui  de  grand  Capitaine,  Il  \ 

faut ,  me  dis-je  ,  juftifier  à  ; 

Ifiathis    fbn  choix  ;  il  faut  l 

par  des  actions   éclatantes  ,  I 

paroître  à  fcs  yeux  digne  du  | 

/acrifice  qu'elle  veut  faire  à  j 
l'amour. 

Je  rejoignis  l'armée  après  ] 

avoir  prié  Orphis  de  me  don-  i 

ner  Ibuvent  de  les  nouvel-  \ 

les  i 
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les  &  de  celles  de  k  Cour  ; 
il  me  le  promit  en  me  de- 
mandant d'avoir  de  la  bonté 
pour  nfon  efclave  Arabe. 
J'en  étois  trop  content  pour 
ne  pas  afTurer  Orphis  que  fa 
recommandation  devenoit 
inutile. 

Dans    plufîeurs  rencon  - 

très    où  les   Généraux    des 

deux  armées   cherchoienc  à 

fe   furprendre  ,  ils  avoient 

perdu    prefque    également: 

ils  voulurent  en  venir  à  une 

adion  décifïve.    PouflTé  par 

le  defir  de  mediftinguer     je 

me  laifTai  trop  emportera   je 

me  trouvai  enveloppé    par 

^a  gros  d'ennemis  ;  ma  dé- 

jwCc  Scelle  de  TArabe  de- 

/inrent  inutiles ,  je  fus  fait 

Septième  y^eillee.  D 
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prifonnier  ;  on  me  conduifîd 

au  Général ,  qui  loiia  ma  va-i 

leur  y   &  qui   me  dit ,  qua; 

Tamour  Je  la  gloire  m'avoid 

pouffé  jufqu'à  la  témérité  ;-! 

il    m'envoya     accompagné  i 

d'une  efcorte    au  Roi    fon 

maître.  Au  chagrin  que  je: 

reflentois  de  ma  captivité,  fe! 

joignit  celui  d^apprendre  que  I 

la  nuit  ayant    contraint  les^ 

deux  Généraux  à  fe  retirer^  S 

la  vi6toire  étoit  reftée  incer^j 

taine,  avec  une  perte  preC]; 

que  égale.  Pour  difpofer  les| 

deux   Rois  à  écouter ,  ou  l'i 

faire    des    proportions    de! 

paix,  il  falloit  un  avantage  \ 

décidé.  L'habileté  des  deux 

Généraux  ,  la  valeur  qui  re- 

gnoitdans  les  deux  armées , 
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me  faifoient  craindre  que  la 
guerre  ne  durât  long-tems* 
Je  prevoyois  jufle. 

Zara  inftruic  de  ma  naif- 
fance  &  de  la  faveur  où  j'é- 
tois  auprès  de  Spammus ,  me 
reçut  avec  diftinition  >  il 
ne  voulut  que  ma  parole 
pour  me  laiffer  une  entière 
liberté.  Je  fus  préfenté  à  la 
Princefle  d'Ethiopie  fa  fille^ 
elle  étoic  d'une  beauté  à  faire 
oublier  toute  autre  qu'Ifia  - 
this. 

Je  ne  trouvai  pas  les 
Ethiopiens  aufli  barbares 
que  le  croyoient  les  Egyp- 
tiens. Ces  derniers  fiers  de 
leurs  connoiffances  ,  fupe- 
rieures  dans  les  fciences  & 
dans  les  ans ,  méprifent  tou^ 

Di) 
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tes  les  autres  nations  ,  je  \ 
fentisleur  injuftice  :  les  peu-  \ 
pies  chez  qui  j'écois  prifon-  '< 
nier  ,  ont  de  la  vivacité  ,  ; 
la  conception  aifce  &  un  \ 
défîr  ardent  de  fijavoir  :  Tin-  1 
ftrudion leur  manque,  mais  1 
ce  qu'ils  ont  re<5U  de  la  na-  ; 
ture  leur  fuffit  pour  fe  bien  : 
gouverner  \  leur  parole  eft  ' 
inviolable  ,  i!s  ne  connoif-  j 
fentni  les  fineffes  ,ni  les  de-  \ 
tours  de  ces  hommes  nés  I 
dans  des  païs  polifles ,  dont  i 
les  dehors  féduifans  ca-  : 
chent  un  fonds  plein  de  \ 
faufleté.  j 

Je  connus  dans  quelques  ; 
converfations  que  j*eus  avec  j 
le  Roi  &  la  PrinceflTe  ,  qui 
paroiflbient  aimer  à  s'entre- 
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tenir  avec  moi  ,  que  les 
motifs  du  Roi  d'Egypte  pour 
commencer  la  guerre,  n'é- 
toientpas  abfolument  juftes» 
Je  tâchois  dans  toutes  les 
occafions  de  porter  le  Roi 
d'Ethiopie  à  la  paix  -,  }'avoue 
que  le  defir  de  fervir  ma  pa- 
trie étoit  moins  mon  objet 
que  Timpatience  de  revoir 
Ifiathis.  L'amour  prenoic 
tous  les  jours  dans  mon 
cœur  de  nouvelles  forces ., 
par  l'idée  flateufe  que  m'a- 
voient  fait  naître  les  dernie^ 
res  paroles  de  cette  frincef- 
fe  :  je  me  les  rappellois  fans 
cefle  5  &  je  ne  pouvoîs  me 
refufer  à  la  douce  penfée 
que  j'étoisaimé. 

J'obtins  de  Zara  la  per- 


4(S  Les  Veille'es  '\ 
miflîon  d'écrire  en  Egypte?^ 
je  donnai  part  à  Orphis  de: 
mon  deffein  ,  je  lui  mandai  ; 
les  difcours  généraux  quej 
j'avois  jettes,  &  ta  manière I 
dont  le  Roi  d'Ethiopie  les! 
avoit  reçus  ;  je  le  chargeai  de  \ 
communiquer  ma  lettre  à  ! 
Spammus  ,  &  d'aflurer  la  \ 
Princcde  d'Egypte  que  tous  \ 
mes  vœux  écoient  de  pou-; 
voir  concourir  a  une  paix  ; 
qui  m'ouvriroic  le  chemin  | 
de  Memphis.  Je  le  priois  j 
auffi  de  m'apprendre  ce  qui  ' 
fe  paflfoit  à  la  cour.  Orphîs  ! 
me  manda  que  le  Roi  après  t 
avoir  lu  ma  lettre  la  lui  avoit  j 
rendue  fans  parler  ;  quilj 
croyoit  que  ce  Prince  n'avoit  | 
pas  approuvé  mon  zélé.  Lc'; 
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refte  delà  lettre  ne  conte- 
noit  que  des  difcours  vagues 
qui  Satisfirent  mal  ma  cu- 
riofité.  Dans  la  fuite  j'eus 
lieu  de  n  être  pas  plus  con- 
tent de  fesréponfes.  Arrêté 
dans  mes  projets ,  qui  peut- 
être  auroient  été  fans  effet , 
j'eus  la  douleur  de  voir  que 
la  guerre  tiroit  en  longueur. 

Je  fçus  qu'à  la  follicita- 
tîon  d'Ifîathis  ,  le  Roi  fon 
frère  avoir  plus  d'une  fois 
propofé  de  m'échanger  , 
mais  que  Zara  l'avoit  tou- 
jours refufé.  Cette  bonté  de 
mon  maître  &  celle  d'Ifla- 
this  me  furent  confirmées  par 
la  PrincefTe  Adriadix  ,  qui 
motiva  les  refus  de  fon  père 
par  tout  ce  qui  pouvoit  aider 
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à  me  conlbler  ^  &  à  me  i 
prouver  Teftime  donc  m1io-  ■ 
noroitce  Prince.  Malgré  les  i 
agrémens  que  j'avois  dans 
cette  cour  étrangère  ,  f  étois  ! 
fans  ceflfe  tourmenté  dude^  i 
fîr  de  revoir  l'Egypte.  Ce  ■ 
defir  fe  changea  en  une  in-  ] 
quiétude  qui  fut  fenfîble  à  j 
tout  le  monde  3  quand  par  la. '^ 
pofition  des  deux  armées ,  ]_ 
il  ne  me  fut  plus  pofTible'  ! 
de  recevoir  des  nouvelles  de  \ 
Memphis. 

Deux  ans  s'étoient  écoulés,  i 
depuis  ma  captivité  ,  lorfque.  \ 
Zara  me  dit  avec  un  air  \ 
plein  de  bonté  :  Ce  fera  avec  i 
regret  que  je  recevrai  vos  i 
adieux  ,  je  vous  Tapprens  ^ 
vous  allez  quitter  TEchiopie.  | 

Une 

hi 

i\ 
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Une  fufpenfîon  d'armes  a 
fait  fucceder  la  paix  à  une 
guerre  qui  n'a  que  ^trop  é- 
puifé  les  deux  Empires. 
Vous  pouvez  partir ,  mais  je 
me  flate  ,  Théminisès ,  que  fi 
quelque  malheur  vous  obli- 
geoic  à  fortir  de  l'Egypte, 
ce  feroit  mes  Etats  que  vous 
choifîriez  pour  votre  retrai- 
te. 

Vous  arriverez  à  Mem- 
phis ,  pourfuivit  le  Roi ,  aflez 
tôt  pour  y  partager  la  joie 
qu'on  y  reffent  d'une  paix 
defirée  &  du  mariage  de  vo- 
tre Roi.  Les  bontés  dont 
vous  honore  Ifiathis,  aujour- 
d'hui votre  Reine,  &  l'ami- 
tié de  Spammus ,  vous  pro- 
mettent un  heureux  avenir. 

Septième  F^àlléc.  E 
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Allez,  la  joie  que  vous  reC 
fencez  me  confole  de  vous 
voir  quitter  ma  Cour. 

Qiie    devins  -  je ,  grands 
Dieux  ,  à  cette     accablante 
nouvelle  !  iGathis  eft  Reine 
d'Egypte^m'écriai-jCjlorfque 
je  fus  feul  !  Qu'eft  donc  de- 
venu réloignement    qu'elle 
montroit    pour  le  Trône  ? 
Quelle  railon  a  pu  la  faire 
confentir  à  y  monter  ?  Ofî- 
riade     pouvoir      l'occuper, 
N'avois-je   pas  difpofé  Tef- 
prit  de  Spammus  à  faire  tom- 
ber fon  choix  fur  cette  Prin- 
cefle  ?  Ah  !  puifqu  îfîathis  eft 
Reine,  elle  a   voulu  Têtre. 
Malheureux,  quelle  étoit  ton 
erreurlTu  te  croïois  aimé  ! . . 
Oui^tu  i*écois  3  mais  une  trop 
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longue  abfence  t'a  banni  du 
fouvenir  d'Ifîathis  ,  &  a  re- 
veillé dans  fon  cœur  l'ambi- 
tion affoupie  par  l'amour. 
Ne  cherche  donc  la  caufe  de 
ton  malheur  ,  que  dans  Tin- 
conftanc^  fi  naturelle  au 
fexe ....  Quelle  penfée  ! . . . 
Quoi!  tu  ofes  confondre  Ifia- 
thisavec  les  autres  femmes  î 
Quel  crime  ! . . .  Partons. 
Allons  à  Memphis  déveloper 
ce  funefte  myftere.  Ah  !  que 
mon  éloignement  me  coûte 
cher  1  Ce  fut  dans  ces  cruelles 
agitations  que  j'arrivai  à 
Memphis. 

J'allai  d'abord  chez  Or- 
phis,  je  vouloîs  apprendre 
de  lui  la  fituation  oiî  étoit  la 
Cour  j  il  me  recjut  avec  une 

Eij 
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polit efle  froide  qui  me  fur-  \ 

prit ,  fes  reponfes  réfervées  i 

à  toutes   mes    queftions  ne  ^ 

m'inftruifirent   de   rien  ;  il  ; 

me   die   feulement     que  la  | 

Reine    montroit    dans     la  : 

moindre  de  fes  adions^  coin-  j 

bien     elle    étoic    fatisfaite  ] 

d'avoir  comblé  les  vœux  de  \ 

Spammus  &  des  Egyptiens  ;  \ 

que  fon  affabilité  la  rendoic  i 

maitrelfe  de  tous  les  cœurs.  % 

Dans  cet   éloge    fî  mérité  ,  | 

mais  fait  avec  une  forte  d'af.  | 

fedation  ,  je  connus  qu'Or-  l 

phis  vouloir  me  laiffer   en-  '^ 
tripvoir   qu'il   avoir  pénétré 

monfecret:  jecefïaide  Tin-  ; 
terroger^je  le  quittai ,  perr 
fuadé  qu'il  n'étoit  ni  n  avoit 
jamais  été  mon  ami* 
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Le  lendemain  j'allai  au 
Palais ,  le  Roi  me  recjuc  froi- 
dement /  il  ne  me  fit  même 
aucune  queftion  fur  la  Cour 
de  Zara.  A  la  mortification. 
&  à  la  douleur  de  ne  trouver 
dans  Spammus  nulle  trace 
des  bontés  dont  il  m'avoic 
honoré ,  fucceda  Tétonne-^ 
ment  de  voir  tous  les  Cour- 
tifans  entourer  Orphis  , 
îorfque  le  Roi  eut  paffé  dans 
fon  cabinet.  Cet  orgueilleuse 
favori  recevoir  leur  compli- 
ment avec  cet  air  d'infolen* 
ce  fi  ordinaire  aux  perfon-« 
nés ,  qui  par  des  baflefles  fc 
font  élevées  à  la  faveur. 

De  Tamitié  que  j'avois  eu 
pour  Orphis  je  paflai  fubitc- 
ment  à  la  haine  ,  je  crus  qu  il 

£  iij 
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me  voloic  ces  égards  refpec- 
tueiix  que  je  croyois  mériter 
mieux  que  lui.  L'envie  ,  la 
fauflfeté,  la  perfidie  5  écoient 
des  vices  qui  m'étoient  in- 
connus. Orphis  les  avoit  tous, 
mais  il  avoit  fur  moi  l'avan- 
tage d'être  doux  &  tranquil- 
le. Quel  accroiffemeni;  ne 
reçut  pas  ma  haine  pour  Or- 
phis y  lorfque  le  Roi  le  fit  ap- 
pelles 

Je  me  retirai  chez  moi 
furieux  &  défefperé  de  tout 
ce  que  je  venois  de  voir. 
Que  j'ai  de  honte  de  m'en 
fouvenir  !  J'eus  la  foiblefle 
de  m'en  plaindre  &  de  laifTer 
voir  ma  douleur  à  mon  ef- 
clave  Arabe.  Les  mortifica- 
tions que  je  venois  de  rece- 
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voir  firent  bien-tôt  place 
au  defîr  de  voir  la  Reine ,  je 
me  flatrois  que  l'accueil  que 
me  feroit  cette  Princeffe  me 
confoleroit  de  tant  de  difgra* 
ces  5  je  retournai  au  Palais } 
mais  quel  fut  mondéfefpoir, 
lorfque  j'appris  que  l'entrée 
de  l'appartement  de  la  Reine 
m'éroit  défendue  1  Ce  refus 
me  fit  faire  de  nouvelles  re- 
flexions. De  quel  crime,  me 
demandai-je  à  moi-même , 
reçois- je  la  peine?  Eft-ce  la 
Reine  ,  eft-ce  Ifiathis  qui  me 
punit  ?  Ah  !  c'eft  Ifiathis.  Ma 
difgrace  me  confirme  que 
j*étois  l'objet  à  qui  cette 
Princefle  vouloit  facrifierle 
Diadème.  N'en  doutons 
plus  ,    des   envieux   m'ont 

£  iiij 
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noirci  dans  refpric  d'Ifîathis.  \ 
Oui ,  le  dépit  excité  par  la  i 
calomnie,  m'a  enlevé  pour  | 
jamais  un  bien  (î  précieux.  | 
Mais  découvrons  ,  s'il  eft  j 
polïible,  les  ennemis  à  qui  je  i 
dois  ma  haine.  Qu'ils  crai-  l 
çnenc  ma  vengeance.  Ma  fa-  \ 
reur  ne  s'éteindra  que  dans  ! 
leur  fang.  Tout  fembloit  fe  | 
déclarer  contre  moi.  J'ef-  1 
perois  tirer  quelque  éclair-  ] 
ciflfement  de  la  bonté  d'Ofi-  | 
riade ,  j'allai  chez  elle ,  j'ap-^ 
pris  q'une  indifpofition  la 
retenoit  au  lit  depuis  plu- 
fleurs  jours ,  &  que  1  entrée 
de  fon  appartement  étoic 
interdite  atout  le  monde. 

Malgré  la  fouffrance  ou 
etoic  cette  vanité  quej'avois 
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(î  long  tems  nourrie  &  fla- 
tée  des  idées  les  plus  ambi- 
tieufes ,  j'allois  tous  les  jours 
chez  le  Roi,  où  confondu 
avec  ceux  mêmes  qui  avant  la 
guerre  me  faifoient  leur  cour, 
j'atcendois  avec  autant  de 
honte  que  de  dépit  qu'un 
regard  de  Spammus  tombât 
fur  moi.  Enfin  je  le  fuivisun 
matin  chez  la  Reine.  Cette 
Princefle  fans  daigner  s'ap- 
percevoir  que  je  fuffe  en  fa 
préfence  ,  reçut  fans  me  ré- 
pondre le  compliment  em- 
barafféqueje  lui  fis.  A  cet- 
te mortification  dont  j'avois 
une  foule  de  Courtifans  pour 
témoins  ,  la  Reine  ajouta 
celle  d'adreffer  fouvent  la 
parole  à  Orphis  avec  cet  air 
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qui  marque  la  faveur.  | 

Ne  pouvant  foutenir  tant  \ 
d'humiliation  dans  le  même  i 
lieu  ou  mon  amour  propre  î 
avoir  été  fi  fatisfait  ,  je  me  : 
retirai  au  fond  de  la  cham-  \ 
bre.  J'y  trouvai  Moëris ,  cet-  \ 
te  efclave  favorite  de  la  ] 
Reine.  Elle  lut  dans  mes  ^ 
yeux  ma  profDude  triftefle  ;  | 
touchée  de  pitié  elle  s'appro-  | 
cha  de  moi.  &  me  dit  :Ou  } 
vous  êtes  bien  coupable ,  ou  ! 
vous  êtes  bien  malheureux*  j 
Voïez  la  Princefle  Ofiriade,  • 
&r  ne  vous   montrez  plus  ici»  i 

La  convalefcence  d'Ofi-  \ 
riade  me  permit  peu  de  jours  | 
aprèsdela  voir  ;  dans  ce  mo-  \ 
ment  elle  étoit  feule.  Eh  \ 
bien  I  Théminisès,me  dit  el-  ! 
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le  y  vous  n  avez  donc  pas 
voulu  que  jefufle  votre  Rei- 
ne ?  Moi ,  Madame,  m'écriai- 
je  !  Oui  3  vous ,  me  répondit 
Ofiriade.  La  Princefle  d'E- 
thiopie en  vous  faifant  ou- 
blier celle  d'Egypte  Se  mes 
intérêts  3  vous  coûte  bien 
cher.  Vous  méritez  qu'on 
vous  punifle  ,  il  faut  vous 
faire  connoître  la  grandeur 
de  votre  perte.  Ifiathis  pré- 
venue en  votre  faveur ^  eu- 
blioit  pour  vous  l'extrême 
diftance  qu'il  y  a  entre  le 
fang  du  Monarque  &  celui 
du  fujet.  Elle  renoncjoit  à  la 
Couronne  ,  elle  fouhaitoit 
delà  voir  fur  ma  tête,  nous 
nous  étions  toutes  deux  affez 
déclarées  ,    pour  que  vous 
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comprimiez  que  nos  intérêts  ; 
écoienc  les  vôtres  ;  mais  vo-  i 
tre  légèreté  vous  a  emporté,  ; 
&  vous  a  conduit  à  votre  | 
perte.  i 

Je  fus  fi  frappé  d*un  dif^  ; 
cours  3  qui  modéré  en  appa-  1 
rence,  renfermoit  l'accu  fa-  | 
tion  d'une  faute  capitale ,  | 
que  je  gardai  quelques  mo-  < 
mens  le  fîlence.  Je  le  rompis  ] 
en  m'écriant  :  Non ,  je  ne  \ 
fuis  point  coupable  !  Non,  | 
je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  | 
ni  Ifîathis ,  ni  Ofiriade  !  On  | 
m'a  calomnié,  il  feraaiféde  | 
me  juftifier;  mais  vous  feule,  i 
Princefle  ,  pouvez  m'en  don-  ï 
nerîes  moyens ,  en  m'inflrui-  | 
fant  des  fburdes  pratiques  j 
employées  pour  me  perdre.  \ 
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Ah  l  Madame  3  ajoutai -je, 
en  me  jettant  à  fes  pieds , 
où  pour  la  première  rois  de 
ma  vie  je  verfai  des  larmes, 
par  pitié  nommez-moi  Tau^ 
teur  de  ma  difgrace  ;  met^ 
tez-moi  en  état  de  juftifier 
ma  conduite. 

L'excès  de  ma  douleur 
toucha  Ofiriade. Levez-vous, 
Théminisès ,  me  dit-elle  ,  je 
fouhaite  que  votre  affliction 
tire  fa  fource  de  l'innocen- 
ce, &  non  du  repentir.  Que 
je  vous  plains  fi  vous  êtes 
fans  reproche  ,  &  qu'Ifia- 
this  eft  malheureufe  1  Ne 
voyez  perfonne  de  deux 
jours,  letroifiéme  revenez  à 
pareille  heure ,  vous  fcjaure^ 
tout. 
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Je  me  rendis  chez  Ofîria-ij 
de  au  moment  prefcrit,  elle; 
étoit  feule  avec  Moeris.  Par-i 
lez^Moëris,  lui  dit  la  PrinceC: 
fe ,  inftruifez  Théminisès  dej 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  pen*j 
dant  qu'il  a  refté  en  Ethiopie,  i 
ne  déguifez  rien  ,  il  y  va  de; 
l'intérêt  de  la  Reine.  Vousj 
ordonnez,  Madame ,  j'obéis  ,i 
repondit  Moeris  5  puis  s'a-  ! 
dreflant  à  moi  :  Seigneur  j 
continua-t'elle  ,  la  PrincefTe  1 
Ifîathis  ne  me  cacha  point  i 
qu'elle  vous  avoit  confiée 
combien  elle  defîroit  quel 
vous  portafïîez  le  Roi  à  luil 
préférer  la  Princefle  la  lœur;  1 
je  la  voyois  s'applaudir  dui 
choix  qu'elle  avoit  fait  de  \ 
vous  pour  la  conduite  de  cet-  \ 
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te  affaire.  La  guerre  vous 
éloigna,  Ifiathis  en  gémit, 
je  l'ai  vue  joindre  aux  vœux 
qu  elle  faifoic  pour  le  bon- 
heur des  armes  du  Roi  3  des 
vœux  particuliers  pour  votre 
gloire. 

Orphis    qui  depuis  votre 
départ  faifoit  régulièrement 
fa  cour  à  Ifiathis ,  lui  don- 
noit  de   vos   nouvelles  ;  le 
plaifir  qu  elle  refTentoit  d*en 
apprendre  lui  rendoit  tou- 
jours fa  préfence  agréable  5 
elle  fe  plaifoit  à  l'entendre 
parler   de  vous  ,  &  à  l'en- 
tendre  vanter    les  grandes 
qualités  c]ui  faifoient  difpa- 
roître  les  défauts ,  qu'une  a- 
mitié  familière  lui  avoir  don- 
né (  difoit-  il  )    occafîon  de 
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connoîcre.  Je  fentis  dans  ce  ! 
dernier  traie,   que    Moëris  1 
me  rendoicen  Tappuyant,  le  ^ 
venin    renfermé    dans     les  \ 
louanges  affedées  que  m'a-  \ 
voit  données Orphis,  je  vou-  [ 
lus  le  faire  remarquer  à  Ofî-.  \ 
riade ,  qui  me  dit  :  Ecoutez ,  : 
quand    vous    fcjaurez    tout,  j 
vous  réfléchirez.   Moëris  re-  \ 
prit  ainfi.  i 
Il  n'y  avoit  pas  un  an  que  \ 
vous  étiez  en  Ethiopie  5  loi  f-  < 
que  Orphis  paroiiTant  emba-  \ 
rafle   des    fréquentes    que- 
ftionsdlfiathis,  lui  dit,  que 
vous  aviez  cefle  tout  com- 
merce  avec    lui  ,    qu'il    en  j 
ignoroit  laraifbn,  que  vous  \\ 
n'aviez    pas   même    daigné 
répondre  a  fes  dernières  let-  ' 

très. 
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très.  Je  vis  Tinquiétucle  delà 
Princeffe  augmenter  tous  les 
jours.  Ma  chère  Moëris,  me 
difoit-elle  fouvent^Thémini- 
sès ,  Tingrat  Théminisès ma. 
oubliée.  Je   voyois  alors   fes 
yeux  mouillés  de  larmes,  & 
fes  efforts  pour  les  empêcher 
de  couler.  La  PrinceffeOfiria- 
de    étoic  la   feule  perfonne 
qui  pouvoir  faire  difparoître 
fa  mélancolie.    Son   tempe- 
rammenc  moins  fort  que  ton 
courage     fuccomba     enfin. 
Une  fièvre  violente  fit  trem- 
bler pour  fes  jours ,  elle  feule 
parut  infenfible  au  péril  qui 
la  menacoit.  Mais  les  tendres 
craintes  d'un   frère  ,   d'une 
foeur  3  &  les  voeux  de  tout  un 
peuple  ,  rengagèrent  à  des 
Septième  Vallée,         F 
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attentions  qui  arrêtèrent  Ie| 
cours  de  nos  larmes.  Peu  dd 
jours  après  faconvalefcence^l 
Ifîathis  m'ordonna  d'inftrui-j 
re  Orphis  qu'elle  vouloit  lui; 
parler  en  particulier.  Il| 
obéit.  ; 

Orphis  j  lui  dit  la  Princef-j 
fe  ,  vous  avez  cefle  de  mej 
voir  aux  heures  où  je  pouvois^ 
vous  entretenir  fans  té-j 
moins  3  je  crois  en  avoir  pe-^ 
netré  la  raifon  \  vous  ave:^j 
craint  que  mes  queftions  furi 
la  conduite  de  votre  ami  ^^ 
ne  vous  embaraffalTent  ,^ 
vous  en  êtes  inftruit ,  redou-^ 
tez  mon  indignation,  fi  vou;  j 
m'en  cachez  la  moindre  cir 
confiance.  Ces  paroles  pro 
fioncées  d'un  ton  animé  fu 
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rent  un  ordre  pourOrphis. 
Madame,  répondit-il,  ofe- 
rois-ie  parler  devant .  • . .  » 
Parlez,  reprit  Ifîachis ,  Moë- 
ris  n'eil  pas  de  trop. 

J'avois  cru.  Madame  ,  dit 
Orphis,  ne  devoir  pas  vous 
apprendre  les  véritables  rai- 
fonsdu  refroidiffement  d'un 
ami  ,ble(ré  de  ma  fincericé, 
peut-être  aufïi  auriez-vous 
blâmé  fon  égarement.  Que 
je  le  blâme  ou  que  je  Tap- 
prouve  ,  repartit  Ifiathis^ 
parlez.  Eh  bien!  Madame, 
Théminisès  flatté  de  Taccueil 
qu'il  a  recju  à  une  Cour  bar- 
bare ,  &  plus  encore  des 
bontés  de  la  fille  du  Roi 
d'Ethiopie,  eft  devenu  paf- 
fionnémenc  amoureux  d'cU 
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le.  Comment  avez-^vous  fcju  i 
ce  que   vous  me  dires,  lui  ; 
demanda  Ifîachis  ?   De  fbn  1 
efclave  Arabe ,  repartit  Or-  ' 
pliis  -,  il  m'a  informé  de  Ta-  i 
mour  de  Ton  maître  par  une  I 
lettre.    L*avez-vous   encore  ' 
cette  lettre?  Oui,  Madame, 
répondit  Orphis.  Je  veux  la  | 
voir,  reprit  Ifîathis  , allez  la  \ 
chercher  ,  je  vous   attends.  ] 
Orphis  revint,  je  me  re-  ] 
tirai  ;  dès  qu'il  fut  forci ,  la  ] 
Princefle    me    fit    appeller.  5 
Apprens ,  ma  chère  Moëris ,  ■ 
me  dit -elle  ,  en  me  donnant  1 
la  lettre   qu'Orphis    venoic  | 
de   lui  remettre  ,  apprends 
quel  eft  l'homme  que  je  m'é- 
tois   trop    preffe   d'eftimer. 
Garde  fbigneufement  ce  fa-  'î 
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tal  écrie  ,  il  peut  un  jour  m'ê- 
tre  néceffaire.  La  fufpen- 
fîon  d'armes ,  qui  ne  per- 
mettoit  pas  de  douter  d'une 
paix  prochaine  ,  reveilla 
chez  les  Grands  bc  le  peuple 
le  defîr  de  voir  la  Princefle 
d'Egypte  furie  Trône. Pref- 
féepar  le  Roi,  que  les  Mi- 
mftres&  toute  la  Courpref- 
foient ,  il  conjura  Ifiathis  de 
fe  rendre  à  Tes  vœux,  &  à 
ceux  de  tout  l'Empire.  Moë- 
ris  5  me  dit-elle  un  jour ,  que 
le  Roi  étoit  refté  long-tems 
feul  avec  elle,  il  eft  tems 
que  j'écoute  les  confeils  de 
ma  raifon,  &  de  ma  gloire. 
Théminisès  veut  que  je  fois 
Jleine  d'Egypte  ,  eh  bien  , 
Moëris,  je  vais  l'être,  c'en  eft 
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fait  5  j'epoufe  le  Roi. 

Ce  que  je  venois  d'entcti-  ' 
dre  y  me  penetroit  d^iine  fî  ; 
vive  douleur  ,  que  j'eus  à  | 
peine  la  force  de  fupplier  O-  \ 
fîriade  qu'il  me  fut  permis  ; 
de  voira  délire  la  lettre  de  \ 
mon  e{clave,je  dourois  qu*el-  ; 
le  fût  véritablement  de  lui.  I 
Moëris  ayant  reçu  Tordre  \ 
d'Ofiriade  de  me  la  remet-  \ 
tre  ,  mon  étonnement  fut  ^ 
extrême  de  reconnoître  ïe  \ 
cara6tere  de  1  Arabe.  Cette  \ 
lettre, dis<je,écrire  en  Egypte  i 
a  paflTé  en  Ethiopie  pour  y  | 
être  copiée  par  T Arabe  , 
avec  ordre  de  la  renvoyer  à 
Memphis  Prudent  5  pour  la 
première  fois,  je  me  plai-*  ' 
gnis  feulement  de  la  trahi-  i 
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fon  d'Orphis  ^  fans  montrer 
nul  defîr  de  vengeance,  & 
j'ajoutai  que  la  perfidie  de 
mon  efclave  meritoic  un  fe- 
vere  châtiment. 

Ofiriade  loua  ma  mode- 
ration,  meconfeilla  de  dif- 
fîmuler  avec  Orphis^  &  m*af^ 
fura  de  fa  proteûion.  Je 
vous  juftifierai  ,  continua- 
t*elle  ^  dans  i'efprit  de  la  Reî-- 
ne  j  il  lui  fera  doux  de  ne 
pouvoir  douter  de  votre  in- 
nocence; je  Tai  lue  dans  tous 
les  differens  mouvemens  de 
votre  ame.  Quoi  i  Orphîs 
fans  refpedt  pour  lafoeur  de 
fon  Roi  ,  a  ofé  trahir  fa  con- 
fiance ,  en  vous  fuppofant 
un  crime ,  qui  vous  a  attiré 
l'indignation  de   ma  foeurî 
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Qiielle  audace  1  11  faut  que  j 
le  premier  châtiment  d*Or-  | 
phis  foit  de  vous  voir  triom- 
pher de  Tes  perfidies.  L'efti-J 
me  de  la  Reine  &  les  bon-l 
tés  du  Roi  vous  feront  ren-l 
dueSjOfiriade  vousle  promet4 
La  fureur  qui  me  tranf*| 
portoît  nVôta  la  liberté  del 
tout  genre  de  réflexion  ,  &  \ 
me  fit  courir  à  la  vengean-*^ 
ce.  Je  cherche  Orphis,jeIej 
trouve.  Il  fe  promenoir  dans^ 
le  bois  facré  du  Grand  Tem-j 
pie  d'Ifis^  je  le  joins.  Traître,  i 
lui  dis-je3  entirant  mon  cin 
meterre  ,  défens  ta  vie  ;  jeîe^ 
charge,  il  m'oppofe  une  va-; 
leur  que  je  fiiis  révolté  de  I 
trouver  dans  un  perfide  ,  \ 
mais  il  meToppofe  en  vain, 

je 
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je  lui  plonge  mon  cime- 
tterre  dans  le  flanc  ,  il 
tombe  ,  &  il  expire  ,  fans 
proférer  une  parole.  Lefang 
que  je  venois  de  répandre 
iVaflTouvic  pas  ma  fureur  ,  il 
lui  falloir  encore  une  vidi- 
me  5  je  vais  chez  moi  ,  je 
trouve  mon  efclave  ,  à  qui 
fans  parler  j'enfonce  un  poi- 
gnard dans  le  fein. 

La  nuit  tombante  me  fut 
favorable  ,  je  me  recirai  chez 
le  Général  Vennephès.  Je 
viens ,  lui  dis-je,  de  punir 
Orphisdes  mauvais  fervices 
qu'il  m*avoit  rendus  auprès 
du  Roi  ;  il  eft  mort.  J'admi- 
r-c  aujourd'hui  quelle  fut  la 
fagefle  de  Vennephès  ;  il  • 
I  crut  dans  le  trouble  où  j'étois 

Septième  Veillée.        G 


74      L  E  s    V  E  I  L  L  E*E  s 

devoir  m'épargner  les  rç4i 
montrances.  En  eflfec  les  au-^ 
rois-je  entendues  ?  Venne-îi 
phès  (e  contenta  doncdemej 
dire  que  j'étois  en  fureié  chez! 
lui.  Puis  il  ajouta:  Demain! 
au  lever  du  Roi  je  verrai  rim-j 
preffion  que  la  perte  d'un  fa^| 
vori  aura  faite  fur  ce  Prince  ,| 
elle  réglera  ma  conduite.| 
Voyez  Ofiriade ,  lui  dis-je  ,1 
je  compte  fur  fes  bontés  5 
j'efpere  quelle  s'intéreflTera ^ 
en  ma  faveur. 

Vennephès  de  retour  de; 
chez  Spammus,  m'apprit  là 
colère    &   Tafflidion  où    il 
étoit  de  la   mort  d'Orphis 
il  ne  me  cacha  point  que  le? 
Prêtres'd'Ifis ,  par  qui,  fur  U 
champ ,  il  en  avoir  été  infor 
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iX^é,  lui  avoienc  fait  jurer  ma 
perte  ,  en  lui   reprefentant 
que  j'avois  commis  un  ho- 
micide dans  un  lieu  (}  facré, 
<|u*il  ctoic  un  azile  pour  les- 
plus  grands  criminels,   Ofi- 
fiade  ,    continua    Venue- 
phès  3  vous  ordonne  dç  vou^ 
rendre  ce  foir  par  les  derricri^ 
res  de  fon  appartement,  à  la- 
porte   de  fon    cabinet  3  où 
Moëris     vous      introduira. 
Malgré  les  bontés  dont  vous 
honore  cette  Princefle,  mon 
nmitié  pour  vous  ,  me   fait 
craindre  qu*Ofiriade  ne  puif- 
fe  vous  fauver  du  vif  ref- 
fentiment  des  Prêtres  d'Ifi^,3 
Ils  font   offenfés  ,    ils  vou- 
dront ctrc  vengés,  ils  en  ont 
k  ferment  du  Roi. 

Gij 


jé     Les  Veillées 

J  avois  reçu  trop  de  mar-^  i 
ques  des  bontés  d'Ofiriade,  ; 
pour  ne  pas  attendre  avec  ■ 
une  impatience  extrême  le  ! 
moment  oùjedevoisla  voir.  : 
Je  lui  parlerai  encore  de  la  | 
Reine,  me  dis-je.  Peut-être  ;; 
m'a-t'elle  juftifiédansTefprit  | 
de  cette  Princefle.  Je  le  fçau-  l 
rai,  &c  il  je  fuis  contraint  à  ? 
fuir  ,  j'emporterai  au  moins  l 
la  confblation  de  penfer  ,  I 
qu  Ifîathis  perfuadée  démon  I 
innocence  ,  gémira  au  rond  l. 
du  cœur  de  la  fatalité  de  i 
mon  fort.  Mais  quelle  fut  : 
ma  furprife  en  la  voyant  à  \ 
côté  d'Ofiriade.  Les  yeux  ; 
baiffes  je  demeurai  immo-  i 
bile.  '   \ 

Approchez ,  Théminisès  j. 
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me  dit  la  Reine  :  vous  êtes 
trop  malheureux  pour  que 
je  vous  refufe  la  confolation 
d'adoucir  dans  cet  inftant  la 
rigueur  de  votre  deftinée. 
Orpbis  &  votre  efclave  vous 
avoient  trahi ,  la  vengeance 
que  vous  avez  tirée  de  leur 
perfidie  étoit  jufte  ,  mais  que 
les  fuites  en  font  funeftes  i 
Le  motif  de  votre  combat 
ne  pouvant  ctre  révélé  fans 
altérer  la  tranquillité  du  Roi^ 
il  ne  vous  refte  que  la  fui- 
te   Fuyez ,  malheureux 

Théminisès  i  Sauvez  de  la 
fureur  de  Spammus  des  jours 
qui  dévoient  être  fi  fortunés! 
Je  voulois  qu'ils  le  fufTent  • . . 
Ah  !  Madame  ,  m'écriai-je , 
qu'ils  vont  être  miferables  ! 

G  iij 
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Oui,  Orphis  efi:  moins  que  j 
moi   la  viâiime  de  (a  perfi-  ; 
<iie.  Vous  deviez  ne  foncer  ^  ] 
ceprit  la  Reine  ,  qu'à  triom-  ! 
^her-de  lui  dans  refprit dti  : 
Roi  ,  vous  auriez   été  plui  \ 
vengé  que  vous  ne  Têtes  d'à-  1 
voir  immolé  ce  traîne,  MxÂ 
fœur    vous    promettoic    cet| 
avantage  5  il  falloir  lefpereri 
&  Tattendre.    Mais  la  mort 
d'Orphis  vous   ordonne    de 
renoncera  votre  Patrie ,   &r 
rend  înfrudueufe  l'amitié  dé' 
àcnx    Prînce(Tes  à  qui  vous| 
étiez     prcfque      égalemcfit  ! 
cher. 

Ce  n*eft  pas  votre  dernîe-î^i^ 
re    imprudence   dont  vous 
devez  le    plus   gémir  ,  elle 
n'eft  que  la  fatale  fuite  dd 
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celle  qui  vous  fit  tomber  en- 
tre les  mains  des  Ethiopiens. 
Sans  votre  captivité ,  l'envie 
n'auroit  point  eu  de  prife 
fur  vous  5  ma  fœur  feroic 
ReinCj&  Ifiathis  maitreffe  de 
Ton  fort  ,  éloignée  de  ce 
Trône  ,  fur  lequel  Tinfor- 
tunce  ne  peut  rien  pour 
vous ,  goûteroit  dans  une  vie 
privée  le  bonheur  d'être 
unie  ....  Ah  !  j'eufTe  été  trop 
heureufe  î  Ah  !  m'écriai-je  , 
en  me  profternant  aux  pieds 
de  la  Reine  :  Qiie  ce  mo- 
ment m'eft  cher  ,  &  doulou- 
reux I  Orphis  5  ajoutai -je 
d'un  ton  de  défefpoir,  que 
n'as-tu  triomphé  de  moi  ! 
Ma  vie  eût  été  trop  payée  par 
les  larmes  qu'Ifiathis . .  Vous 
G  iiij 
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m'en  coûtez  que  je  ne  puis  ' 
retenir  dans  ce  moment ,  re-  ) 
prit  la  Reine;  ma  veitu  me  ] 
les  reproche  ,  &  me  rappelle  i 
à  mon  devoir.  Adieu,  trop  j 
malheureux  Théminisès  !  | 
Fuyez,  mars  vivez,  je  vou^t^ 
l'ordonne.  En  achevant  ces  ^ 
tnots,la  Reine  fe  leva,&  avec  \ 
précipitation  elle  ouvrit  une^^ 
porte  qui  communiquoit  àf 
fon  appartement,  qu'elle  re- 
ferma brufquement  fur  elle. 
Je  donnai  alors  un  libre  „ 
cours  à  mes  larmes.  Ofiriade| 
attendrie  par  tout  ce  qu  ellel 
venoit  de  voir  &  d'entendre,  | 
ne  put  retenir  fes  larmes^;] 
Modérez  un  dé(e(poir  inuti-;j 
le ,  me  dit-elle.  Je  plains  la  \ 
Reine  ^  je  vous  plains .  Puifle  : 
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le  Ciel  vous  faire  un  meilleur 
fort  1  Puiiïai'je,  repartis. je, 
ne  pas  furvivre  à  la  douleur 
c]ue  je  reffens  de  m'éloigner 
pour  jamais  de  Memphis  î 
Adieu, Théminisèsyrepric  O- 
fîriade  ,  en  me  tendant  la 
la  main.  Après  l'avoir  refpe- 
ûueufement  baifée  ,.  je  fortis 
accablé  fous  les  poids  de  ma 
douleur. 

Si  en  quittant  Ofiriade, 
jje  n  avois  par  trouvé  Tefcla- 
ve  que  Vennephès  m'avoic 
donné  pour  ni  accompagner, 
j'étois  fi  troublé  ,  que  je  me 
ferois  égaré  dans  ce  Palais, 
dont  les  chemins  &  tous  les 
détours  m'écoient  fi  connus  ^ 
&  quoique  déguifé  en  ef- 
clavej'aurois  couru  le  rifc|ua 
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d'être  reconnu  6c  arrêté. 

Pendant  cette  entrevue  | 
àufli  affligeante  que  confo-^ 
lante  pour  moi ,  Vennephès  ; 
avoit  tout  fait  préparer  pour! 
ma  fuite.  Je  lui  avois  dir,| 
que  c'étoit  àThebes  où  j'irois  ^ 
d'abord.  Enfin  je  partis,  oui 
plutôt  je  m'arrachai  de  Mem--| 
phis.  Quand  je  fus  à  Thebes^^ 
je  ne  pus  de  quelques  joursî 
ifie  déterminer  fur  le  choix^ 
dupaïsoùje  voulois  mere-j 
tirer.  Je  ne  pouvois  confen-  S 
tira  m'éloigner  de  TEgypte, 
j'y  renois  par  des  liens  trop 
forts,  j'en  voyois  néanmoins 
la  cruelle  nécefiTité. 

Mon  père  dans  le  tem.s  de 
fa  difgrace  avoir  fait  pafier 
^  Tir  aiïez  de  richefles  pour 
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vivre  par  tout  avec  fplen- 
deur,  fi  perfecurécnle  for- 
^oit  de  fortir  deTEgvpte.  Sa 
confiance  pour  un  nommé 
Theros  habitant  de  cette 
Ville,  n'avoit  point  été  tra- 
hie. Après  bien  des  incerti- 
tudes^je  refolus  donc  d'aller  à 
Tir  ,  &  j'y  allai.  Je  trou* 
vai  par  les  foins  de  Theros 
les  fonds  que  mon  père  lui 
tivoit  fait  palfer ,  confidera- 
tlement  augmentés  :  Te  fus 
peu  fenhbîe  à  cet  avantage^ 
Jes  faveurs  de  la  fortune  m'é- 
toient  indifférentes. 

Llieureu(e  fituation  de 
Tir  ,  fon  peuple  aufTi  in- 
duftrieux  qu'innombrable  ^ 
la  multitude  d'étrane;ers  dé 
toutes  les  nations  qui  arri^ 
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vent  fucceffivement  dans  foH  ■ 
Porc  5  pour  faire  fans  cefle  i 
dés  échanges  de  ce  qu'ils  ont  \ 
de  trop  avec  ce  dont  ils  n'ont  \ 
pas  affez:  tout  cela^dis- je^  eût  j 
été  un  objet  de  diflipation  | 
pour  •  qui  n'auroit  éprouvé  j 
que  de  ces  difgraces  que  le  \ 
tems  &  la  fortune  peuvent  | 
réparer.  Mais  mes  malheurs  ; 
étoienc  d  une  rrature  à  me  l 
faire  fentir  à  tous  les  inftans  t 
que  la  mort  feule  pouvoit 
niettre  fin  à  mes  peines.  Ain- 
fifans  me  livrer  au  défefpoir, 
je  ne  cherchois  point  à  m® 
confbler,  &  jenajoutois  pas  î 
au  chagrin  qui  me  dévoroir ,  ^ 
le  pénible  effort  de  paroîtrc  i\ 
tranquille.  ]'avois  prié  The-  ] 
tos  de  cacher    mon  nom  & 
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ma  naiflance ,  &  ce  n'étoic 
que  par  complaifance  pour 
lui  que  je  forcois  quelque- 
fois. Ce  bon  citoyen  vouloir 
que  je  connufle  tout  ce  qui 
rendoit  cette  Ville  (  capicale 
de  la  Phenici^  )  fi  recon^T- 
mandable. 

Tlieros  touché  de  mon 
état  de  langueur,  me  dit  un 
jour  :  Ce  feroit ,  Seigneur  , 
blefTer  les  droits  de  Thofpi- 
talité  que  d'exiger  de  vous 
de  m'ipftruire  du  fujetde  U 
douleur  où  je  vous  vois  livré 
fans  relâche.  Mais  la  pitié 
que  vous  me  faites  (  pardon- 
nez-moi ce  terme  )  me  force 
à  vous  reprefenter,  que  le$ 
afflictions,  de  quelque  genre 
qu  ellçs  foient,  doivent  avoij; 
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un  terme.  Pourquoi  laiflerài 
faire  au    tems  un  ouvrage /j 
qui  pour  l'honneur  de  riiom-  { 
me  ,  devroit    toujours  être  ; 
celui  de  la  raifon.  Cherchez  i 
avons  diftraire  par  quelque^ 
occupation.  Il  y  a  quelques  \ 
années  ,    ajôuta-t'il  ,  qu'un  j 
Icavanc  Egyptien   attiré  ici  l 
par  des  affaires  domeftiques ,  I 
y  mourut;  jeluiavois  rendu  I 
iervice ,  il  crut  me  marquer  | 
fa  reconnoiiïance  en  me  laifl  ; 
fant    des  Manufcrics,  qu'il  ^ 
me  dit  renfermer  la  clefdes  ; 
fciences  les  plus  profondes^  ; 
je  vais  vous  les  donner.   Les.  j 
principes  que  vous  avez  re-   I 
ijus  dans   votre    éducation,, 
vous  donneront  l'intelligen- 
ce  de  ces  matières.  Je  re^ 
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merciai  Theros,  je  pris  les, 
Manufcrits ,  &  je  les  parcou^ 
rus. 

Je  vis  que  T Auteur  de  ces 
écrits  étoit  gtand  Géomètre 
&c  grand  Aftronome.  Cette 
ledlure  d'abord  fuperficielle, 
me  rappella  quelques  con- 
noiîTances  acquifes  àThebes , 
&  perdues  à  Memphis.  Je  me 
fiatai  à  la  faveur  du  don  de 
Theros,de  retrouver  ces  con» 
noiflances  &*deles  augmen* 
ter  ;  mais  j'eflaïai  vainement 
de  réfléchir  ,  je  fentis  que 
mon  attention  n*avoit  point 
détenue  ,  &lorfque  je  vou» 
lois  chercher  la  raifon  de 
mon  incapacité  ,  pour  faifîr 
ce  qui  en  foi  n'a  que  peu  de 
prife ,  mes  larmes  couloient. 
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&c  ce  <]ue  f  avois  perdu  fe  pré-  \ 
(entant  vivement  à  mon  i-  ; 
maginacion    ,    je    tomboisj 
^ans  Taccablement. 

J'entretenois  toujours  avec  j 
le  Général  Vennephés  un  j 
commerce  aflez  régulier  ;  fes  \ 
lettres  quoique  remplies  d'à-  \ 
mitié ,  étoient  peu  ccmfolan-  \ 
tes  pour  moi ,  il  ne  me  par^  î 
loit  jamais  d'Ifiathis.  Elles! 
m'inftruifoient  feulement  | 
que  la  colère  du  Roi  3  tou-.| 
jours  nourrie  par  les  Prêrres;i 
d*Ifis,  ne  fe  ralentiflbit  point,  ] 
quelques  tentatives  que  mes  \ 
amis ,  aidés  d'Ofiriade  ,  fiC- 1 
ientpour  Tappaifer. 

Il  y  avoit  près  d'un  an ,  \ 
que  je  menois  à  Tir  une  vie  j 
languiflante  ,  rien   ne   m'y  j 

diffipoit. 


! 
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diflîpoic  ,   rien  ne  pouvoic 

m'occuper  ,  je  faifois  mille 

projets  ,  &   ne  m'arrêcois  à 

aucun  -,  j'étois   abforbé  par 

la  douleur  ,   lorfqu'enfin  je 

tombai  dans  un  état  d^infen- 

fîbilité.    Etat  dont  je  fus  tiré 

par   une  lettre    de  Venne- 

phès  ,  qui   m'apprit  que   la 

Reine  ,    trois    jours    après 

[  avoir  donné  un  Succefleur  à 

l  l'Empire,  avoir  perdu  la  vie. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d'é- 

:  crire  ,   on    peut    juger    du 

;  :oup  terrible  que  me  porta 

:tte    nouvelle.  Mais    quel 

,  furcroît  ma  douleur  ne  re- 

it-ellepas  ,par  des  circon- 

tances  que   contenoit    une 

ctre  de    Moëris  ,    que   je 

I  rouvai  dans  celle  de  Ven- 

)i[,  Septième  Veillée.       H 
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nephès.  Voici  cette  lettre,  | 
J'ai    tout  perdu    Seigneur  ï\ 
IJîathis  ne  "vit  plus  !  Les  ordre fl 
ahfolus  que  j'ai  reçus  de    cctîéi 
grande  Reine  ^  en  expirant  dansî 
mes  hras  .font  hs  feuls  liens qtm 
me  retiennent  à  la  ^uie.  Afo'éris  ^ 
m'a-fell:  dit\  prends'  foin  di 
mon  fils  i  jeté  demande  pour  lui 
le  même  attachement  que  tu  a^R- 
t  ou  jours  eu  pour  moi,  Confrve^^] 
toi  pour  le  conferver  a  CEtah  \ 
^Jil  foit  nourri  fous  les  yetik  \ 
d-Ofiriade  ,  de  qui  je  "vois  avei  \ 
quelque  douceur  le  *vifage  cou^  i 
njert  de  larmes  ;  en  fuite  adrefl 
fantla  parole  afa fœur ^  cflcltd 
dit  ^  en  Iu:î  tendant  la  main  :  Set* 
njcTi^-vous^ma  chère fxur^du pots* 
njoir  que  'vous  avtX  furtefpritS  J 
Roi  pour  le  confoler  de  ma  peru 
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Rende';(^-lui  cher  le  gdge  que  je  lui 
laijje  de  notre  himenêe.  Tâcher, 
d'adoucir fon  caraélere  Jro^  fcnje- 
re;portiX--le  à  U  clémence ^ce^  U 
première  ^  la  plus  precieufe 
'vercu  des  Rois.  Alors  faites Ae 
fouvenir  de  Theminisès  ;  rap^ 
pellc'^  à  fa  mémoire  les  qualités 
emincntes  de  ce  fujet  fidelle  _,  (^ 
l'amitié  dont  il  thonoroit  autre ^ 
fois.  Reprefente'^- lui  enfin  ^  que 
cet  infortuné  a  affc;^  expié  ^  par 
un  cruel  êloignement ,  une  faute 
de  pure  njiolmce  ;  qu'il  le  rende  à 
fa  Patrie.  La  Reine  expira 
après  ces  dernières  paroles,  fe  ne 
njous  les  répète  ^  Seigneur  ^  que 
pour  ajouter  encore  a  njotre  dou- 
leur ^  ç^  pour  ^ous  faire  mieux 
fentir  la  perte  que  njous  faites. 
Je  ne  puis  avoir  du  foulagement 

Hij 
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dans  mon  affliâion^  quenfon"  ] 
géant  que  la  njotre  eji  extrême.  \ 
JenjoHS  dcnne  de  quoi  la  nour--  ; 
rir  jufquau  tombeau,  J 

L'eipoir    de    Moëris    ne  \ 
fut  pas  dec^u  ,  je  tombai  dans  \ 
un  état  digne  de  pitié.  A  la  \ 
fuite    d*un    grand    accable-  î 
ment,   jepaflaià  un  défef- | 
poir  qui  me    porta    jufcju  à  1 
vouloir  me  donner  la  mort. 
L'amour  qui  m'infpiroit  ce 
mouvementParrêraipeut-^être 
étoit  ce  l'amour  delà  vie  qui  *i 
fe    déguifoît  ckez  moi,  Eft- 
ce  aimer  Ifiathis,  m'écriai-je  , 
que  de  vouloir  mourir?  Peux- 
tu  vivre  trop  long-tems  pour 
regretter  une  PrincefTe  cjiii 
t'a  voit  trouvé  digne  d'eIle?Eh 
bien  !  Allons  dans  un  défert;, 
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©ù  mort  pour  coût  le  monde^^ 
je  ne  vive  que  pour  pleurer 
Ifiathis. 

Je  ravouërai  -,  fi  en  merap- 
pellant  ces  trilles  circon- 
ftances  de  ma  vie  ,  je  me 
fensTame  attendrie,  je  me 
les  rappelle  avec  complai- 
fance.  Ne  nous  le  déguifons 
pas,  Melenide,  l'amour  pro- 
pre eft  infeparable  de  nous. 
Ceft  lui  qui  ne  laiflfe  rien 
échapper  à  ma  mémoire  de 
tout  ce  qui  peut  le  flater* 
;  Ceft  lui  qui  rend  encore  pré- 
\  fcnt  à  mon  efprit  tout  ce 
queVamour  auroit  fait  pour 
moi  ,  fi  mes  imprudences 
n'avoient  renverfé  fes  pro* 
jets.  Je  vais  en  écrire  une 
ueledéfefpoir  me  fiiggera. 
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J*étois  profcrit  de  ma| 
Patrie  ,  les  Prêtres  d'Ifis  a-*] 
voient  obtenu  que  ma  têtel 
fut  mife  à  prix.  C'étoit  laï 
leur  porter  que  de  mettre  les^ 
pieds  en  Egypte:  ces  «onfi-î; 
derations  ne  purent  m/arrê-j 
ter.  Prefle  du  defîr  d'a{ïifter| 
aux  honneurs  funèbres  qu  onl 
alloic  rendre  à  Ifiathis  dans| 
la  grande  Piramide  (  appel- 1 
lée  la  Piramide  Royale  )  preC-  ^ 
fé  5  dis  -  je  ,  du  defir  de  Tac-  ; 
compagner  ,  du  moins  des  ^ 
yeux  ^  dans  le  tombeau  ,  je 
refolus  d'aller  me  raflTafier 
de  ce  funefte  &  trifte  fpec- 
tacle.  Je  me  déguifai  ^  je  par-  ^ 
tis,  j'arrive  aux  pieds  de  h  | 
grande  Piramide.  Un  peu-  i 
pie  innombrable^  mêle  ave(  j 


DE  ThESS  A  LIE.  5/ 
des  troupes  commandées  par 
le  Général  Vennephès,  rem- 
pliîîbit  la  campagne  ;  je  me 
jette  dans  la  foule  ^  je  poufle^ 
je  fais  mille  efforts  pour  fur- 
monter  les  obftacles  ,  enfin 
je  parviens  à  toucher  pref- 
que  de  la  main  le  cercueil 
qui  renfermoic  pour  jamais 
Tinrortunée  Ifiathis.  Quelle 
vue  !  Quel  coup  i  Qiiellé 
douleur  !  Non ,  ce  que  je  fen- 
tis  ne  peut  fe  rendre  !  Touc 
mon  fang  fe  glaça  dans  mes 
veines ,  il  ne  me  refta  que  le 
■  :f  fentiment  de  mourir. 

Sans  fqavoir  ce  qui  m'en- 
lûuroir  ,  j'avoisà  mes  côtés 
deux  foldats  de  la  carde  du 
Roi.  L'examen  fut  court , 
ils  me  reconnurent  d'abord  j 
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Tappas  de  la  récompenfe  no  ; 
leur  permit  pas  de  balancer  y  | 
ils  me  faifîrenc.  Je  vis  d^un  \ 
coup  d'oeil  le  fort  qui  m'at-  j 
tendoic  ,  &  j'en  remerciai  \ 
tout  bas  le  deftin.  Je  n'oppo-  \ 
fai  aucune  refiftance ,  je  me  \ 
laiffai  conduire  fans  daigner  | 
feulement  demander  ou  Ton  | 
me  menoît.  Enfin  je  me  | 
trouvai  vis-à-vis  de  Venne-  '^ 
phès*  •; 

Voilà,  lui  dirent  les  deux  ^ 
foldats  ,  Théminisès  que  j 
nous  venons  d'arrêter.  Ven-  ; 
nephès  maître  de  cacher  fa  \ 
furprire3répondit:  Vous  vous  ] 
trompez ,  mes  enfans  ,  cet  ■ 
homme  n'eft  pas  Thémini- 
sès. Il  efl:  vrai  que  quelque 
feflemblanee  a  pu  vous  in^  \ 

duir^  ' 
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duire  à  erreur  ;  mais  cchii 
que  vous  prenez  pour  Thé- 
minisès  eîl  Arabe  ,  je  le 
connois  ,  ç  eft  par  mon  or- 
dre qu'il  s'eft  rendu  à  la  Pi- 
ramide,  j*ai  à  conférer  avec 
lui,  laifTez-nous.  A  votre é^ 
gard ,  mes  enfans  ,  ajouta 
Vennephès  ,  je  vous  pro- 
mets la  même  récompenfe 
quefi  vouseuiïiez  véritable- 
ment arrêté  Théminisès  , 
c'eft  votre  Général  qui  vous 
^n  donne  fa  parole,  &  qui 
/ous   la  tiendra  à  Memphis. 

Lorfque  je  fus  feul  avec 
V'ennephès  ,  il  me  dit  les 
jras  abbatus ,  &c  en  me  re- 
gardant avec  pitié  :  Que  vc^ 
^  lez-vous  faire  ici ,  malheu  J 
eux  ?  Qiiel    démon  guide. 

Septième  yàllée.  I 
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toutes  vos   démarches?   Se-  l 
ront-elles  toujours  ou  vio^  j 
lentes,  ou  téméraires?  Quoi  1  ' 
vos  malheurs  ne   vous  ont4j 
point   encore   changé  ?  Ve-  j 
nez -vous     ici    chercher  la 
mort  ?  Ah  !  Théminisès ,  je  j 
vois  ce  qui  vous  a   perdu  !  ; 
Mais  fuyez.  Aile?:  au  loin  fai^  \ 
re  ulage  ,  s'il  eft  poffible  ,  j 
cl*une  raifbn  qui  jufqu'à  ce  \ 
moment  n'a  eu  aucun  pou-  \ 
voir  fur  vous.  Le  vifage  cou-  \ 
vert  de  larmes  je  me  jettai  \ 
danslçs  bras  de  Vennephès  , 
que    je    ferrai   tendrement 
fans  proférer  une  feule  pa- 
role. La  douleur  dont  j'étois 
faifi   ,  ôc    l'attendriffement  | 
que  me  caufbient  les  preuve!  \ 
que  je  reçevois  de  l'amitié  d 
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Vennephès  ,  m'en    interdU 
foiencrufage.EnfinJe  lequit- 
tai  fans  avoir  rompu  lefîlcnce. 
Je  repris  la  route  de  Tir  ^ 
je   la   fis  fans  parler  ;je  dis 
plus ,  fans  penfer.  Le  terri- 
ble fpedacle  que  je  venois 
de  voir  à  la  Piramide  ,  abfor- 
boic  chez  moi  tout    fenti- 
ment  -,  à  peine  avois-je  la  li- 
berté de  foupirer.    L'amitié 
de  Theros ,   le  chagrin  que 
lui  caufoit  l'état  déplorable 
où  il  mevoyoit,  fon  ardeur 
à  m'en  tirer,  &  l'emprelle- 
ment    de  fa  famille    ;  tout 
cela,dis-je,me  rendit  en  quel- 
que forte  la  faculté  de  réflé- 
chir. Alors  comme  un  hom- 
me qui  s'éveille,  je  merap- 
pellai  ce  qui  m'étoic  arrive 
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au  pied  de  la  Piramide,         ^ 
Le  di (cours  de  Vennephès  ^ 
que  je  ne  croyois  pas  avoirj 
entendu  ,  me    revint;  j'en- 
fentis  toute  la  force  &  toutes 
la  fageffe  ,  je  vis  les  confe-  j 
quences  que  cet  ami  éclairé: 
avoit tirées  d'une  démarche,] 
qui  lui  décGUvroit  coûte  ma  j 
vanité.  Ces  réflexions  en  me  ; 
forçant  à  me  dire  de  dures  j 
vérités  ,    m'arrachèrent    de| 
mon  abattement ,  fans  me 5 
cirer  de  mon   affiidion.  Je 
fus  pendant  quelques  jours 
dans  des  irrefolutions  con-. 
tinuelles  fur  le  parti  que  je 
devois  prendre  :  Je  voulois  1 
m'éloigner    de    l'Egypte ,  à^ 
Tir  je  m'en  trouvois  encore  i 
trop   près.  Pour  me  livrer  à  î 
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ma  triftefTe,  je  voulois  fuir  le 
monde,  je  voulois  pour  me 
diftnire ,  le  chercher  ;  enfin 
je  ne  fcjavois  ce  que  je  vou- 
lais. Cette  lettre  de  Ven- 
nephes  décida  de  mon  fort. 
C'efimoins  lUntitiê  qui  nien-^ 
tf'^a,  "VOUS  écrire^  que  t indi- 
gnation que  rna  eau  fée  njotre  fe- 
meritê.  V'ous'  avois-jc  appris  ^ 
Theminisès^en  Jervantfous  mes 
or  dressa  affronter  la  mort  par  un 
mounjement  de  joiblejfe  ?  Votre 
dernière  imprudence  ne  rna  que 
trop  injlruit  de  "votre  égarement. 
Ennemi  de  la  raifon  ^  ennemi 
de  njouS' mente  ^  combien  ne  de^ 
nje^,-^  njous  pas  "vous  reprocher 
d'anjoir  toujours  été  dominé  par 
un  efprit audacieux^  &  par  des 
fajjtons  "violentes  ^  qui  en  "vous 

liij 
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emportant  a^ec  rapidité ^  njous  : 
ont  empêché  de  njoir  la  ahimes  \ 
qu'elles  creufoient  fous  n}os  pas.  ■ 
JJ orgueil ^t ambition ^  la  colère  ^  \ 
la  vengeance  ^  un  amour  qui  ne  \ 
devoit  jamais  naître^  ont  foulé  \ 
aux  pieds  la  fortune  ^  qui  ^vou^  \ 
loit  njoas  combler  de  fes  faveurs,  i 
A^ais  qne  faites-vous  à  Tir  ?  T  | 
êtes- vous  en  proie  au  regret  de  ^ 
vos  fautes?  Non,  Toujours  ex^  i^ 
^tréme  ^  je  vous  y  vois  livré  à  \ 
l  abattement  ^  ou  peut-être  à  un  ■ 
lâche  defefpoir.  Cette  Ville  dont  \ 
le  commerce  fait  tout  le  mou-  \ 
vement  ^  ne  peut  convenir  à  un  ] 
homme  de  votre  naijjance  ;  il  doit  \ 
fe  relever  de  fes  foibleffes,  Tou^  \ 
jours  refponfahle  à  tEtat^  ou  à  I 
lui-même  de  tous  les  momens  de  \ 
fa  vie  j  il  doit  les  employer  d'une 


DE  Thêss  ALIÉ.  iù$ 
manière  connjenahle  à  fon  rang. 
Vous  lesperde:(^  a  TirJThêmini^ 
ses  :  "VOUS  ne  fçaurie';^  plus  les 
donner  a  njotre  Patrie  ^  que  'votre 
n)iolence  a  forcée  de  'vous  prof^ 
crire;  mais  l'Ethiopie  en  guerre 
contre  les  Lybiens  ^  ejl  un  Théâ- 
tre où  "VOUS  pouve^i  acquérir  cet- 
te  gloire  ^  que  "vôus  ajourent  les 
heureux  îalens  que  fat  connus 
£7*  cultivés  en  'vous.  âUc^  les 
mettre  en  valeur  fous  les  ordres 
du  Général  ^  qui  vous  fit  fon  pri^^ 
fonnier.  Etudie'Z  fans  cejfe  ces 
monœuvres  de  guerre  ^  &  les 
raifons  qui  le  déterminent  à  faire 
ou  à  ne  pas  faire  ^  telle  ou  telle 
chofe.  Enfin  tire"^  de  fa  capacité 
l avantage  d'en  acquérir^  ^ 
mérite-^  ^  s'il  efi  pojfible  ^  jufquà 
fa  confiance.  Mais  fur  to-ut^  Thé^ 

I  iiij 
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minisè'  ^  fomjene7i"Vous  toté^  \ 
jourj  que  'vom  êtes-  Egyptien.  \ 
élue  "Votre  Patrie  ne  "vous  njoie 
jamais  contre  elle  les  armes  a  la] 
main,  uélle:^^^  ^  que  ce  fait  de  i 
l'Ethiopie  que  je  reçoinje  njotre  \ 
nponfe.  ^  | 

La  lettre  de  Vennephèri 
me  fit  une  fi  fierté  impref-  ] 
fîon  5  que  Cm  le  champ  je  re- 1 
folus  d'aller  en  Ethiopie.  Je  I 
dis  mon  defiein  à  Theros,,! 
&  les  difficultés  que  je  trou- | 
vois  àpafler  en  fiireté  fi^ir  les  1 
terres  d'Egypte.  Theros  I 
comblé  de  joie  ,  de  vok  | 
qu'un  fentiment  de  gloire^ 
triomphoic  de  ma  douleur  ^  ; 
me  die  :  Seigneur ,  vous  rra-  -■ 
verferez  TEgypteen  fi-ireté  ,  il 
j'en  l(çai  un  fur  moyen,  il\ 
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m'appric  que  les  Marchands 
Tiriens  étoienc  prêts  à  par- 
tir, pour  aller  à  Saba  (  Capi- 
tale de  TEthiopie  )  voyage 
que  Tinterêt  de  leur  com- 
merce leut  faifoic  entre- 
prendre tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Leur  nombre ,  ajouta 
Theros  j  eft  afTezrconfîdera- 
ble ,  pour  que  vous  n'ayez 
rien  à  craindre  des  Egyp- 
tiens ,  non  plus  que  des  bri- 
gands &:  des  Arabes ,  ardens 
a  actaquer  les  voyageurs  peu 
précautionnés, 

Deguifé  en  Marchand,  je 
partis  peu  de  jours  après. 
Notre  troupe  bien  armée' 
ctoit  compofée  de  plus  de 
deux  cens  hommes  ,  tanc 
maîtres   qu'efclaves.    Après 


I 
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une  longue  marche ,  &c  fans    j 
qu'il  nous  fût  arrivé  aucun  ] 
accident  ,    nous    arrivâmes  \ 
aux  portes  de  Saba.  Nous  fu-  \ 
nies  reçus  comme  amis^&fe-  ; 
Ion  rufa2;e  ordinaire,  le  Chef  j 
des    négocians   accompagne 
de  quatre  des  principauxjfut 
conduira  PaudianceduRoi, 
pour  lui  offrir  les  préfens  ac- 
coutumés. Je  tenois  une  pie-  ^ 
ce  d'étoffe  teinte  en  pourpre;  | 
fa  beauté  attacha  d'abord  lesl 
regards    de   Zara  ,  qui  en  I 
ayant  jette  un  fur  moi  ,  s  e-  ^ 
cria.  Que  vois  je  !  Me  trom-| 
paije?  Efl-ce  Théminisès?! 
Oui ,  Seigneur ,  répondis- j^,.i 
c'efl  lui-même.  Zara  empref-0 
fé  de  fçavoir  les  raîfbns  qui;; 
meramenoientàSaba  ^  ren-ij 
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voya  les  Marchands  fans  les 
queftionner  ,  &  m'ordonna 
d'un  ton  fi  affedtueux  de  re- 
lier auprès  de  lui ,  que  les 
négocians  penferenc  qu'ils 
avoient  acquis  un  prote  - 
£teur  dans  leur  compagnon 
de  voyage. 

Dès  que  je  fus  feul  avec 
Sara, il  me  dit:  Je  fçai  qu'une 
action  d'honneur  vous  a 
banni  de  votre  Patrie.  J'ai 
blâmé  l'extrême  rigueur  de 
Spammus  -,  j'ai  murmuré  de 
ce  que  mes  Etats  n'avoient 
pas  été  votre  premier  azile. 
Qui  vous  y  amené  aujour- 
d'hui? Le  defir  de  vous  of- 
frir mon  bras,  repartis-jc  ; 
je  viens  ,  Seigneur  ,  vous 
fupplier  de  vous  en   feryir 
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contre  les  Lybiens  aflfez  au^ 
dacieux  pour  ofer  attaquer 
une    puifTance  telle  que  la 
vôtre.  J'accepte  vos  fervicesyi 
répliqua  le  Roi  ^  la  gloire  | 
qu'ils  vous  acquereront,  fe-| 
ra  regretter  a  votre  Maître  la  -i 
perte  d'un  fujet  dont  je  m'en-  ^ 
richis. 

Zara  paroifloitdefirerque^^ 
je  reftafle  quelques  jours  au-  : 
près  de  lui.,  la  Princefle  m'en  i 
preffoit  auflî  ;  mais  impa-  ^ 
tient  d'aller  chercher  de»  : 
dangers  ,  (  où  je  pourrois^; 
trouver  la  mort ,  fans  qu'on  j 
l'imputât  à  fbiblefle  )  jei 
conjurai  le  Roideme  laifîer  ■ 
partir  pour  l'armée.  Il  y  con^  \ 
fentit.  Phinés ,  ce  Général  de  | 
qui  j'avois  rec^u  tant  de  mar-  ! 
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ques    d*attenrion  3    lorfque 
I  imprudemment ,  je  fus  faic 
fon  prifonnier ,  parut  char- 
mé de  me  voir.  Dès  le  lende- 
main je  montai  à  cheval  ave 
ui  ;  il  me  fit  voir  qu'il  et'  .c 
:ampéaubord  d'une  petite 
iviere,  &  quele  côtéoppo- 
e  avoir  un  foflé  large  &c  pro- 
"ond*  Apprenez,  Thémini- 
ès  y  me  ait  il ,  les  raifons 
|uî  m'ont  engage  à  me  pré- 
rautionner    de  cette    forte% 
/eus  fçavçz  par  votre  expe- 
ience,  continua-t'il  en  fou- 
lant ^  qu'il  eft  dangereux  de 
rop  fe  livrer  à  l'ardeur  de 
on  courage. 

Les  précautions  que  j'ai 
•rifes,  font  d'autant  plus  né- 
.fflaires ,  que  nous  avons  en 
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tète  des  ennemis  infatiga-^1 
blés ,  qui  nous  harcèlent  jour  ' 
Se  nuit.  Le  vafte  païs  que'; 
vous  voyez  eft  coupé  par  des  1 
montagnes ,  des  lacs  &  des  ï 
forêts:  C'eft  de  ces  retraittes  i 
difficiles  à  pénétrer ,  que  les  , 
Lybiens  fortent  avec  impe-'; 
tuofîté  pour  nous  attaquer.] 
Ce  peuple  fauvage^  &  fansj 
prefque  connoître  de  difci-j 
pline ,  eft  redoutable.  Les! 
Lyons ,  les  Tigres ,  les  Pan-| 
terres ,  dont  leur  Païs  abon-^î 
de  3  les  obligent  à  faire  conti-^; 
nuellement  la  guerre  à  cesH 
terribles  animaux  3  qui  en  ; 
combattant  contre  eux ,  leur  j 
communiquent  leur  cruauté,  \ 
Tels  font  les  Lybiens,  qui  ne 
paient  jamais  qu'en  murmu-j 
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tant  5  le  tribut  auquel  nos 
armes  vi£torieufes  les  ont 
affujettis;  occafîon  de  leurs 
fréquentes   révoltes. 

Dès  cet  inftant  Phinés  me 
donna    le    commandement 
d'un  gros  Corps ,  qui  occu- 
poit  un  pofte    tres-avancé. 
J'y  fus  fouvent  attaqué  ^ô^ 
toujours  affez  heureux  pour 
repouiïer  l'ennemi  ,   fur  qui 
je  gagnois  tous  les  jours  du 
terrain.  Phinés  après  m'avoîr 
donné  des  louanges ,  me  dit: 
Je  fçaijThéminisès^que  vous 
ne  vous  ménagez  pas  aflez  ; 
fi  vous  ne  modérez  une  ar- 
deur qui  vous  mené  jufqu  à 
la  témérité,  je  vous  en  pu- 
nirai ,  en  vous   reduifant  à 
la  fimple  fonction  de  foldat, 
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J'exécuterai  en  cela  ce  quel 
Vennephès  fouhaice.  Ce  ; 
grand  Capitaine  prend  ea; 
vous  un  intérêt  très-vif  5  led 
heureufes  difpoficions  qu'il  | 
vous  a  connues  poar  laguerre| 
vous  ont  acquis  fbn  amitié  ;  I 
ce  qu'il  m'écrit  me  le  prouve.  : 
Charmé  de  vous  fi^avoir  \ 
fous  mes  ordres  ,  il  defîre  i 
qu'inftruit  &c  guidé  par  moi,  \ 
vous  deveniez  di2;ne  de  no-  i 
tre  eftime  :  méritez -la  par  i 
votre  prudence  i  vous  avez 
donné  des  preuves  de  va- 
leur, donnez-en  defagede,  ^ 
votre  courage  en  recevra  un  ; 
nouvel  éclat.  j 

Ce  difcours  me  frappa ,  &  j 
les  marques  de  bonté  que  je  ^ 
recevois   de    Vennephès ,  à 

qui 


\ 

I 


DE   ThESSALIE.    Iï3 

qui  j'étois   attaché  comme  à 
un  père,  me  furent  fi  fenfi- 
blés ,  que  je  me  promis  de  ne 
rien  obmettre  de  tout  ce  qui 
pouvoit   juftifier  à  ces  deux 
grands    hommes   ,    l'amitié 
donc  ils   m'honoroient  :   Ce 
jufte  défit  diminua  infenfi- 
blement  celui  que  j'avois  de 
chercher  à  terminer  ma  vie 
par  une  more   éclatante.  Je 
commencjai  àm'occuper  des 
insqui  mènent  à  la  folide 
.cire.     Phinés      s'âppercut 
ce  plaifir  de    ce  change- 
ioent,  il  me  gagna  fa  con- 
fiance dans  une    guerre  de 
chicane  qui  dura  plus  de  trois 
ans.  Cétoit  moi  qui  execu- 
rois  prefcjue  toutes  les  entre- 
^)nfes  difficiles ,  méditées  par 
Septième  Veillée.  K 


j  14  Les  Veille*es 
ce  Général,  &  le  fliccès  lui  i 
juftifioit  toujours  la  fageffe  | 
de  fes  projets.  j 

Phinés  fatigué  de  la  lon-i 
gueur  de  cette  guerre  ,  vou- 1 
lut  la  terminer  par  une  a£bion  i 
générale ,  qui  cependant  lui  j 
paroiflToit  hazardeufe  y  il  me  ] 
communiqua  fon  plan  ,  il^ 
rdaigna  même  me  demander  , 
mes  avis.  Je  lui  dis  ce  que  je  i 
penfois ,  mais  avec  modeftie,  | 
je  commencois  à  en  avoir.  Il| 
-cft  dangereux  qnand  on  efti 
en  fous-ordre,  de  faire  ttopl 
valoir  fes  lumières  à  un  Supe-| 
rieur,  il  croit  que  Ton  veut'] 
Jui  voler  une  partie  de  fa  \ 
gloire.  Il  lui  faut  alors  bien  ' 
de  la  générofité  pour  par-  j 
iîonner    un  mérite    qu'im-  ; 
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prudemment  on  lui  fait 
craindre. 

La  réfolution  prife^  Phi-i 
nés  me  fit  fortir  du  Camp 
avec  un  très  -  gros  Corps  ;  je 
pris  une  route  détournée, 
pour  gagner  les  derrières , 
je  m'emparai  de  quelques 
hauteurs  ;  Phinés  averti  mar- 
cha à  l'ennemi.  Les  Lybiens 
quoique  peu  accoutumés  à 
combattre  de  pied  ferme,  re- 
çurent les  Ethiopiens  avec 
une  valeur  qui  fit  connoître 
qu'ils  vendroient  cher  la  vi- 
ctoire. Mais  chargés  en 
queiie  parles  troupes  que  j^s 
commandois  ,  ils  prirent 
tout-à-coup  répouvante.  A 
leur  terreur  fucceda  un  dé- 
iefpoir   y    qui    Içur    rendît 

Kij 
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bien-toc  le  courage.  Le  maf-   j 
facrefut  terrible:  je  vis  avec  j 
douleur  le  fbidac  furieux  ar-  \ 
radier  la  vie  à  des  hommes  y  '] 
à  qui  par  laflitude  les  armes   ; 
tomboient  des  mains,  Scqui  i 
confervant  encore  leur  fier-  j 
té  ,  dedaignoient  d^implorer  j 
la  clémence  duvainqueur.     \ 
Cette    fanglante   bataille  : 
finit  la  guerre  ::  les  Lybiens  > 
aiïbiblis     demandèrent      la  l 
paix  ;  on   ïa   leur    accorda^  j 
Phinés  après  avoir  pris   des  j 
otages,  &lai{ré  un  corps  de 
troupes  fur  les  frontières  , 
(  pour  contenir  dans  le  ref- 
pe£t   un    peuple  remuant  ) 
prit  le  chemin  de  Saba  ,  je 
raccompagnai.    Lorfque    le 
Roi  voulut  le  louer  fur  foni 
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expédition,  ce  Général  pour 
donnera  ce  Prince  une  idée 
de  moi ,  qui  pût  m'attirer  fon 
cftime  ,  lui  dit  y  que  j'avois 
eu  plus  de  part  que  lui  à  ces 
heureux  fuccès.  J'avois  la  fa- 
tisfadlion  de  recevoir  tousles^ 
jours  des  preuves  de  bonté 
&  même  d'amitié  de  Zara& 
de  la  Princeffe  fa  fille  s  je 
comprois  finir  ma  carrière 
en  Ethiopie  ,  la  gloire  que 
f  y  avois  acquife  &  les  agré- 
mens  que  j'y  trouvois ,  me  le 
faifoienr  penferavec  plaifir^ 
quand  une  lettre  de  Venne- 
phès  réveilla  dans  mon 
cœur  l'amour  de  la  Patrie  ^ 
&  le  defîr  ardent  de  la  re- 
oir. 
Ce   tendre   ami  content 
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des  manœuvres  de  guerre  &r  \ 
des  actions  que  j*avois  fakes  j 
en  Ethiopie  (  dont  il  avait  : 
étéinftruit  par  Phi  nés ,  ainfî  j 
que  de  ma  conduite  ,  depuis  I 
un  an  que  j  etois  dans  cette  ; 
Cour  )  m'apprenoit  qu'il  ; 
prevoyoit  de  nouvelles  j 
brouilteries  entre  le  Roi  d'E-  | 
gypte  5  &r  celui  pour  qui  l 
j'avois  fî  utilement  employé  ; 
mon  bras.  Qiielques  jours  | 
après  avoir  rec^u  cette  lettre ,  j 
Vennephès  m'écrivit  celle-ci.  ! 
J[don  grand  âge  ^  &  mes  t 
infirmités  ne  me  f/ermencnt  plnsf. 
deJoHtenir  les  penihlcs  travaux  ) 
de  U guerre.  J'ai  reprefenté  an  \ 
Roi  ^  quil  devait  raj^peller  un  \ 
fujet  J  quefes  malheurs  avaient  ] 
rcndHfage ^  ^  qui  chenil ètr an-'  \ 
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^er  s^efoit  fignalé  dune  mOr* 
nierefî  brillante  ^  mon  en  de^voit 
tout  attendre  _,  lorfque  animé  du 
defir  dêtre  utile  à  fa  Patrie  y  il 
comba'troitpour  elle.  Après  j^lu^ 
j  jieurs  àijjiçultês  ^  oppofees  par  les 
Prêtres  dijts  _,  &  furmontées 
far  Ofiriade  ^  le  Roi  a  enfin 
£onfenti  à  njotrc  rapeL  ^uj  fai 
de  plaijir  ^mon  cherThéminisès ^ 
a  vous  l apprendre  !  Eh  !  que 
jen  aurai  a  perfeétionner  par 
mes  leçons  &  par  mes  a'vis  j.  ce 
que  vous  aveT^  acquis  fous  ks 
ordres  du  ^rand  Phinês,  Si  vous 
trouve':^  de  la  refflance  dans  le 
Prince  que  vous  vene:(^  de  fer- 
mr  fi  ^lorieufement y  prenez  ^ 
farti  de  la  fuite.  En  ce  cas  ^ 
Phines  a  qui  vous  deve^  tant ^ 
Phines  même  ,    doit  l'i^noreK* 
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Tout  doit  céder  à  ce  que  njous  ] 
deve^à^votre  Roi.  Parte'^.Thé^  ] 
minisès^  je  "uous  attends  à  Men^  \ 
pbis.  ] 

Rien  ne  m'annonçoît  une- ^ 
ï'upture  prochaine  entre  TE^  | 
gypte  &  l'Ethiopie  ^  lorf-i 
qu'un  difcours  de  Phinés  me  | 
juftifia  ce  que  Vennephès^ 
m* avoit  mandé.  Vous  (ça- j 
vez  que  je  vous  aime  ,  me  dic,i 
Phinés  3  votre  gloire  m'occu- : 
pe ,  &  tout  ce  qui  peut  y] 
contribuer.  Il  dépend  de^i 
vous  de  vous  faire  un  grand  ; 
érabliffement  dans  les  Etats  j 
-d'un  Prince  ,  qui  (çait  con-  j 
noîcre  &c  récompenfer  le  j 
itierite.  Vous  êtes  le  maître! 
d'acquérir  toute  fa  confian-  \ 
€c,  &  fa  confiance  vous  mec- 

troic 
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troic  en  écac  de  vous  venger 
glorieufement  de  la  feverité 
que  vous  avez  éprouvée  d'un 
Roi  3  qui  ne  meritoic  pas  un  ' 
fujet  tel  que  vous.  Ce  der- 
nier traie  me  bleffa  ^  je  fus 
aflez  retenu ,  pour  que  Phi- 
nés  ne  s'appercut  pas  de  rim- 
preffion  qu'il  m'avoit  faite  ; 
mais  je  pris  fur  le  champ  le 
parti  de  quitter  l'Ethiopie. 

Pour    juger   des   difpofî- 

tions  ou  je  trouverois  Zara  , 

je  lui  dis  un  jour  ,   que  tout 

bon  fujet  devoit  fouhaiter 

de  rentrer  en  grâce  auprès 

de  fon  maître.  J'ajoutai  que 

je    me    flatois   que  le    Roi 

;  d'Egypte  m'accorderoit  ceL 

'  le  de  me  jetter  à  fes  genoux. 

Je  vous  entends ,  Thémini- 

Se^time  V^cïllcc,  L 
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ses  5  me  répliqua  Zara  ;  maî^ 
n'efperez  pas  que  je  vous 
rende  jamais  à  un  Prince 
dont  vous  avez  éprouvé  l'in4 
jufte  rigueur.  Les  honneurs*^ 
dont  je  veux  vous  combler  J 
doivent  étouffer  dans  votren 
cœur  le  defîr  de  revoir  l'E-**; 
gypte  y  qui  n'eft  plus  pour^ 
vous  qu'une  terre  étrangère.^ 
Zara  mérite  que  l'Ethiopie^ 
devienne  votre  Patrie.  Cd 
difcours  fî  obligeant  me^ 
montra  la  grandeur  du  cri-i 
me  d'un  fujet  infidèle  à  fon^ 
maître  :  je  me  déterminai  li 
fuivre  les  confeilsde  Venne-i 
phcs. 

Une  grande  chaflTe  dan:^ 
une  forêt  à  prefque  une  jour  \ 
née  deSaba,  me  fournit  umi 


T>E  ThES  SALIE.   îlj 

occafion    favorable  à   mon 
deflein  :  Cette  forêt  écoit  du 
côté  de  TEgypte.  Je  pris  un 
:heval    donc   je  connoiflbis 
'haleine  &  la  vitefie  :  au  jour 
:ombanc   je   m'échapai ,  &c 
•ii*enfoncai  dans  le  fore  du 
oois  5  j'y  paflai  la  nuit  :  dès 
^uejevis  l  Aurore  ^  jecom-* 
inençai  à    marcher  par   des 
:hemins    détournés.     Enfin 
'arrivai  fur  les  frontières  de 
'Egypte   ,   &  me    rendis  à 
viemphis. 

Vennephès  m^e  reçut  avec 
me  joye  inexprimable.  Après 
n'avoir  donné  mille  mar- 
jucs  de  fon  amitié  :  Vous  ne 
(jauriez  voir  le  PvOÎ ,  me  dit- 
1  ,  que  VOUS  n'ayez  été  puri- 
'  d'une  aâ:ion  que   les  Prê- 

Lij 
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très  d'Ifis  ont  qualifiée  de  Ca^ 
crilege  :  prêcez-vousà  toucî 
ce  qu  ils  exigeront  de  vous^.; 
Vennephès  me  conduifit  i 
&  me  prefenta  au  Grand-^ 
Prêtre;  j'offris  un  Sacrifice ^^ 
dans  des  vêtemens  qui  mar-;| 
quoient  de  Thumiliation.  Je| 
fus  enfuite  revêtu  d'une  lon-| 
gue  robe  blanche  &  renvoya 
abfous  5  après  avoir  efTuyé  du^ 
Pontife  une  fevere  repriman-| 
de.  :| 

Le  Roi  m'accueillit ,  mai^l 
avec   ce  maintien   froid  &,; 
grave      qu'il    avoit     dès  fa^ 
plus  grandre  jeunefle^ &  qu'ilj 
ne  quittoit    jamais.   Je  fus 
dédommagé  de  l'accuQil  de 
Spammus    par  les   carefles , 
(  j'ofe  me  fervir  de  cette  ex-: 
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preiïion)  que  me  fit  la  Prin- 
ceffe  Ofiriade.   Après  mille 
queftions  ,  elle    me    mena 
chez  lefilsd'Ifiathis.  Que  fa 
vue  excita  dans  mon  cœur 
de  tendres  mouvemens  ,  en 
reconnoillant  dans  les  traits 
de  cet  enfant,  ceux  de  cette 
PrinceflTe,  dont  le  fouvenir 
nVétoit  toujours  préfent.  Je 
reftai  fans  parler ,  &  le  vifa- 
ge  couvert  de  larmes  (  que  je 
ne  fentois  pas  couler  )  je  con- 
remplois    ce   Prince,   Après 
avoir    demeuré  allez  long- 
tems     comme     immobile  , 
je  le  pris    dans  mes   bras  , 
mes  pleurs  alors  redoublè- 
rent ,  fur    tout  ,  quand   en 
m'embraflant ,  il  appuya  foa 
vifage  fur  le  mien.  Ofiria- 


Ih 
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de  attendrie  de  l'écac  ou  eî-^ 
le  me  voyoic ,  nVarracha  gôI 
Prince^  &  m'ordonna  de  lafc| 
fuivre. 

Dans  Tinftantque  je  forJ» 
rois,  je  trouvai  Moeris.  L^ 
fils  d'Ifiathis  a  fait  couler  vos| 
larmes ,  me  dit-elle.  Vou^| 
devez  toujours  pleurer  undl 
Princeffe  malheureufe  ,  quii 
fans  le  perfide  Orphis  auroit! 
rendu  votre  deftinée  diornai 
d'envie.  NousTavons  perdue^i 
Seigneur  ,  ajouta  Moërisii 
MatendrelTe  pour  Ofiriade  ^i 
&C  fes  bontés  pour  moi ,  font! 
la  feule  douceur  d'une  vie^ji 
qu'Ifiachis  a  voulu  que  jci 
confervafle  pour  fon  fils^j 
Mais  rien  ne  pourra  jamaissi 
me  confoler  de  fa  perte.  Je:i 
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rentrai  dans  Tappartement 
d'Ofiriadeaufîi  ému  du  dif- 
cours  de  Moëris  ,  que  delà 
vue  du  jeune  Prince. 

La  rupture  entre  l'Egypte 
&  TEchiopie  ne  fe  déclaroic 
[  point    encore   ;    mais     une 
i  guerre  contre  divers  Princes 
f  delaCaldéc&  des  bords  du 
j  Jourdain  ^  qui  avoient  réu- 
\  ni    leurs   forces  pour  atra- 
i  quer   TEgypte  ,  me  fournit 
les  occafions  de  me  diftin- 
guer.  Les  troupes  qu'on  op- 
pofa  à  ces  puiflances  liguées , 
furent  commandées  par  Ar- 
mais ,  Officier  d'une  grande 
habileté  &  ennemi  de  Ven- 
nephès ,  à  qui  il  avoit  difputé 
riionneur  d'être  Généralif- 
fîme.    Vennephès     content 
L  iiij 


■ 


1 
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que  je  combaciffe  fousles  or-  j 
dres  d*un  Capitaine  donc  il  " 
connoifToit  la   capacité  ,  me 
dit:  Soyez  toujours  fur  vos 
gardes  ,  vous  allez  partager 
la  haine  qu'Armaïs  confer- 
ve  contre  moi.  En  vous  em-| 
ployant  ,ain{î  que  le  Roi  le  1; 
lui  ordonne  .  il  cherchera  à| 
vous  perdre  ;  qu'une  condui- j 
te  fage  rende  fes  projets  înu-  -j 
tiles  5  &  ajoute,  s'il  eft  poffi-ij 
ble ,  à  Teftime  &  à  ramitiér] 
que  j'ai  pour  vous.  ti 

Arrivé  à  l'armée  5  jeconnus|i 
bien  tôt  Tutilité  des  avis  dej^ 
Vennephès.  J'étudiai  &  jcjj 
démêlai  le  caradere  d'Ar-ji 
maïs,  qui. en  me  chargeancj^ 
d'ordres  difficiles  ,  ne  mcj 
donnoic  que   la   moitié  de^ 


'=^1 
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troupes  qu  il  falloir  pour  les 
exécuter.  Soutenu  par  la  for- 
tune y  je  fus    toujours  affez 
heureux  pourréuflir.  Armais 
me   louoit    froidement ,  &c 
me  chargeoit   d'expéditions 
encore    plus  perilleufes.  Je 
voyois  le  deffein  formé  qu'il 
avoit   de  faire    périr  le  fa- 
vori  de  fon  ennemi  ,  &  je 
remarquois       Tétonnement 
que  lui  caufoit  ma  tranqui* 
lité  ,  en   recevant    fes    or- 
dres, quelques  extraordinai- 
res qu'ils  me  parufTent.  En- 
fin la  haine  d'Armaïs  me  pro- 
cura plus  de  gloire  que  n'au- 
roit  pu  faire  fon  amitié.  Plu- 
fîeurs adtions  éclatantes,  en 
le  mortifiant,  juftifierent  au 
Roi  Topinion   que  Venue- 
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phès  lui  avoir  donnéede  moi.  ; 
La  guerre  dura  plus  de  trois  j 
ans  3  &  finit  par  une  paix  ho-  ^ 
norable  pour  l'Egypte.  Mes  j 
iuccès  me  firent  reprendre  | 
le  chemin  de  Memphis  avec  | 
la  facisfadion  d'y  paroître 
digne  de  Teftime  de  Spam- 
nius. 

Vennephès  inftruit  de  ma  î 
conduite,  par  des  créatures  ^ 
qu'il  avoir  dans  l'armée  ,  me  ^ 
dit  en  m'embraffant  :  Que  je  : 
fuis  content,  mon  cher  Thé-  j 
minifés ,  de  votre  patience  ,  \ 
&  de  cette  modeftie  ,  qui  ne  m 
vous  a  pas  permis  de  me  dé-  j 
tailler  tout  ce  que  vous  avez  i 
fait  d'admirable ,  en  execu-  \ 
tant  les  ordres  d'un  ennemi ,  j 
qui  vouloir  vous  iacrifier  à  ; 
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fa  haine  pour  moi.  Mais  ce 
que  vous  m'avez  caché,  la 
renommée  l*a  publié  ,  ainfî 
vous  allez  devoir  plus  à  Tani- 
mofîcé  d'Armaïs,  que  vous 
ne  devrez  à  l'amitié  de  Ven- 
nephès.  Mes  infirmités,  con- 
tinua-t'il ,  ne  me  permettant 
plus  de  fervir  le  Roi  à  la  tête 
de  fes.  armées ,  je  vais  dire 
à  ce  Prince  que  vous  êtes  di- 
gne de  remplir  ma  place.  Il 
m'en  croira. 

Je  m'appercjus  bien-tôt  des 
bons  fervices  que  me  ren- 
doit  Vennephès  auprès  de. 
Spammus;  je  le  vis  infenfi- 
blement  reprendre  avec  moi 
cet  air  de  familiarité ,  donc 
il  m'avoit  honoré  autrefois» 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'c- 


't32.LEsVElLLE'ES 
lois  à  la  Cour  avec  les  agré-  i 
mens  d'un  favori  ,  lorfque  i 
malgré  moi  la  guerre  fut  dé-  ; 
clarée  à  l'Ethiopie*  L'habile-  { 
té  de  Phinés  m'en  faifoic  ; 
craindre  les  fuites ,  Venne-  \ 
phés  n  étant  plus  en  état  de  i 
aire  tête  ace  General.  \ 

Je    fus  chargé  des    pre-  ^ 
miers  aûes  d'hoftilité  ;  on  ' 
me  confia  un  gros  Corps  de  : 
troupes  5   en  attendant  que^ 
le  Général  fut  nommé  ,   &  ^ 
que  l'armée  fût    affemblée.  j 
Je   defîrois    &   je  craignois  j 
prefque     également   l'hon- 
îieur    d'être    fait     Général. 
J'avois  fous  mes  ordres  Mer- 
rhés ,  Officier  de  diftindion,; 
nous    étions  à  peu  près  de^ 
même  âse  ;  il  étoit  attaché: 
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à  Armaïs  comme  je  Térois 
à  Vennephès.  Dans  la  guer- 
re de  Caldée  j'avois  vu  fans 
jalouGe  la  préférence  que  lui 
donnoic  Armaïs ,  en  le  char- 
geant de  manœuvres  faciles, 
qui  pouvoienc  lui  faire  une 
grande  réputation  ;  quoique 
brave  &c  habile ,  il  fut  tou- 
jours moins  heureux  que 
moi. 

Merrhés  parut  défirer  mon 
amiciéj  je  ne  pus  la  refufer 
aux  avances  obligeantes 
qu'il  me  fit  5  &  j'y  ajoutai  ma 
confiance.  J'entrai  dans  le 
Païs  ennemi  d'une  maniè- 
re brillante  -,  je  poufTai  un 
Corps  plus  confiderable  que 
celui  que  je  commandois  ^ 
&  qui  avoir   l'avantage  du 
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polie.  L'homme  ne  veuc  de-  \ 
voir  qu'à  fon  mérite  ce  qu'il  ' 
ne  doit  fouvenc  qu'à  fon  • 
bonheur  ;  ainfî  j'attribuai  à  ! 
ma  feule  capacité  le  choix  ; 
que  Spammus  fit  de  moi  \ 
pour  Généralifïîme  de  tou-  \ 
tes  fes  armées  ;  tandis  que  je  j| 
le  devois  bien  davantage  à  | 
la  fortune  &  à  ramicié  de  | 
Vennephès.  Né  ambitieux  ,  f 
ce  erade  éclatant  meconfb-  ^. 
la  de  tous  mes  malheurs  paf-  ■ 
fes. 

Je  me  vis  à  la  tête  d'une  1 
puiilante  armée  ;  Merrhés  \ 
fat  l'Officier  de  confidera-  ' 
tion  qui  me  témoigna  lé  \ 
plus  dejoyedeme  voirfuc-  \ 
ce  Jer  à  Vennephès.  La  mort  \ 
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de  ce  cjrand  homme /à  qui 
je  devois  tout  y  me  priva  des 
fecours  que  j'attendois  de  Tes 
confeils.  Ce  fut  alors  que 
je  fentis  tout  le  poids  dont 
j'étois  chargé.  Qiielque  gran- 
de opinion  que  j'eufîe  de 
mol  ,  je  ne  me  flatoîs  pas 
d'en  fqavoir  autant  que  Phi- 
nés  dans  l'art  de  la  guerre. 
Sa  longue  experierxe,  &  fes 
victoires  remportées  fur 
Vennephés  même  ,  me  le 
montroient  redoutable. 

Mon  attachement  pour 
I  Vennephés  porta  ma  dou- 
leur au  dernier  excès ,  en  ap- 
prenant fa  mort.  Merrhés 
en  fut  le  témoin.  Revenu  à 
moi,&  honteux  ^  non  de  ma 
fenfibilité  ,    mais  des  mar- 
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ques  de  foiblefle  qui  Ta-f^ 
voient  accompagnée,  je  disj 
à  Merrhés  :  Ce  n  eft  pas  par| 
des  pleurs  que  je  dois  hono-^ 
rer  la  mémoire  de  mon  bien-.| 
fadeur ,  c'elt  par  une  vic-^ 
toire  éclatante.  Je  reclus  alors^ 
d'Armaïs  ,  devenu  par  la| 
mort  de  VennephèsChefdu| 
Confeil  du  Roi  y  ordre  d'at*^ 
taquerPhinés.  A  cet  ordre  é-i 
toientjointsdesreprochespa^ 
liés  d'une  prétendue  lenteur^ 
Je  fus  feniîble  à  la  manierci 
<îont  Axmaïs  m'écrivoit,  je? 
lie  cachai  point  mon  mécon-i 
rentement  à  Merrhés  ;  je  fis3 
<!e  concert  avec  lui  plufieurs  j 
tentatives  pour  engager  une^ 
affaire  générale  ;  mais  Phi- 
nés  révita  toute  cette  cam- 
pagne < 
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pagne.   Ma  vanité  me  per- 

fuada  que  ce  vieux  Capitaine 

^ç  vouloir  pas  compromet^ 

:re  fa  réputation  ,   avec  la 

Fortune  d'un  jeune  homme  , 

de  qui  il  connoiffoic  lauda- 

:e;  car  je  n'avois  encore  que 

rrente-cinqans, 

,      Enfin  je  crus  avoir  trouvé 

I  ivec  avantage  loccafiond'a^ 

i  taquer  Phinés ,  qui  m'avoic 

caché    dans    des    eorijes  la 

1  fiioitié  de  fes  forces.  Je  don- 

lai  à  Merrhés  mon  avant- 

^arde ,   je  le  fuivois  de  près 

ivec  toute  l'armée.  Merrhés 

attaqua     d'abord     l'ennemi 

xvec  un  fuccès  apparentjmais 

I  :out-à-coup  je  vis  qu'il  plioir^ 

&  que    les    fuïards    fe  jet- 

coienc  fur  le  corps    de  ba- 

Se^  tiémc  Vd  llte^         M 
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taille,  donc  ils  rompoient  le^ 
rangs*    Leur   épouvante    f^ 
communiqua.     Je     fis     d^ 
vains  effortspourrafTurer  me»; 
Ibidats   ,   &     ramener     led 
fuïards  à  la  charge  von  ne  m'é*; 
coutoit  plus.  Ne  pK)uvant  ar-»j 
rèter  le  defordre ,  je  crus  ndj 
devoir  plus  fonger  qu'à  em-l 
pêcher  le  vainqueur  de  tirei 
trop  d'avantage  de  cette  dé- 
route.  Je  fis  une  retraite  auj 
raifonnée  que  mon  attaqua 
î  a  voit  été  peu ,  je  paffai  heu^ 
reufement  une  rivière,  der^ 
riere    laquelle    je    me    mis 
à  couvert.  Lorfque  je  fus  en 
fureté',  je  blâmai  Merrhéç 
d^avoir  mal  exécuté  mes  or- 
dres: il   sxxcufa  d'une  ma-r 
niere  embaraffée^)  qui  me  fip 
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liaître  des  foupçons> 

J'appris  ma  défaite  à  Ar- 
mais y  à  qui  je  mandois  qu'en 
attendancde  nouvellesforces, 
je  m'écois  pofté  de  façon  que 
l'ennemi  ne  pouvoir  rien  en- 
treprendre. L'arrivée  d*Ar^ 
maïs  fut  la  réponfe  que 
je  reçus  de  Memphis.  Il  me 
dit  d'un  ton  fec  ^  qu'il  venoic 
pour  commander  l'armée ,  &r 
cjueleRoi  m'ordonnoit  de  me 
rendre  auprès  de  lui.  Je  fus 
bledé  de  la  joie  que  témoi- 
gna Merrhés  envoyant  Ar- 
mais ,  ôc  de  Taccuëil  qu'il 
en  reçut.  Dès  ce  moment 
mes  foupçons  contre  Mer- 
rhés fe  convertirent  en  cer- 
titude. Je  ne  doutai  plus; 
qu'Armais  &c  lui  n  euflent  de 

M  il 
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concert   médité   &  préparé  j 
ma  perte.  Que  j'eus  de  re- 
gret &c  de  confufion  !  Serai- 
je  toujours  imprudent ,  m'é- 
criat-je  I   Aurai-je  toujours 
à   me   reprocher  mes  mal  - 
heurs  !  Mon   jafte  reffenti- 
ment  excita  d'abord  en  moi  | 
un  mouvement  de  vengean-| 
ce  ;  mais  je  le  maîtrifai  en  me | 
promettant  de  faire  connoî-  i 
treauRoices  deux  perfides  ^^ 
fujets.  Dès  le  lendemain  jcj; 
partis  du  camp  5  &  me  con-:j 
fiant  à  mon  innocence  Je  pris  j 
avec    fecurité    la  route    de  ! 
Memphis.  A  deux  journées  J 
de  rarmée3un  Courier  d'Ofi-  \ 
riade  me  rendit  cette    let^  i 
tre>  i 

^ue  njorn  êtes  malheureux  ^  \ 
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Theminisès  !  L'envie  &  U 
jjcrjidie  triomphent.  Armais  vous 
a  dejjervi  ^  &  Merrhes  efl  un 
fécond  Orphis.  Le  I{oi  njous 
croit  un  traître  ^  il  a  jure  votre 
perte  ^  ou  plutôt  vos  ennemis 
l ont  jurée,  Epargne:(^  a  lajaur 
dLJtathis  la  douleur  de  voir  cou^ 
1er  votre  fang.  Fuje'Z  Memphts^ 
je  vaus  l  ordonne,  ^ue  votre  in^ 
nocence  ne  vous  infpire  pas  U 
hardiejje  dy  paraître.  Conferve:^, 
t amitié  dOJïriade. 

Sans  les  défenfes  expreC- 
fes  d'Ofiriade  ,  mes  enne- 
mis m'auroient  vu  à  Mem.- 
pliis ,  ou  triompher  de  leur 
perfidie  ,  ou  en  devenir  la 
vidime.  Mais  mon  refpe6fe 
pour  les  ordres  d'une  Prin- 
;cefle  ^  à  qui  je  devois  tant  de 
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reconnoiflance  ,  me  fie  re-  i 
foudre  ,  après  bien  des  in-  | 
certitudes,  à  prendre  le  che-  î 
min  de  Tir.  Il  falloir  pour  ^ 
y  aller  ,  traverfer  TEgypte ,  | 
le  péril  que  je  courois  ne 
m*effraya  point  ,  j'aurois 
voulu  être  arrêté.  Maisj*ar-: 
rivai  heureufement  à  Tir. 

Je  Pavoiicrai  ,  je  reftai; 
quelque  tems  étourdi  du^i 
coup,  que  venoit  encore  de| 
me  porter  la  fortune.  Je  n^fi 
voulois  pas  fixer  mon  fejour{^ 
à  Tir;  mais  je  ne  içavoi?  ; 
ou  me  choifir  une  retraite  ;.  \ 
rebuté  de  tous  les  hommes  ^  \ 
faurois  voulu  ne  plus  vivre  ; 
avec  eux.  Après  bien  des:  j 
îrrefblutions  ,  la  Grèce  me  \ 
parut  un  Théâtre  digne  de 
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ma  curiofité  &:  propre  à  me 
dirtraire  des  idées  triftes 
que  mes  malheurs  me  rap- 
p'elloient  fans  cefle.  Enfin  je 
me  déterminai  à  la  parcou- 
fir. 

L'inftant  avant  de  m^em- 
barquer^  je  reçus  une  nou- 
velle fatisfaifante  pour  mon 
reffentimenr.     J'appris  que 
Phinés   venoit    de  me  ven- 
ger d'Armaïs  &  de  Merrhés  f 
il  avoir  vaincu  Armais,  qui 
n'avoic  trouvé  fon  falut  que 
dans  une  fuite  honteufe,  & 
Merrhés  avoir  perdu  la  vie. 
Je  me  reproche  encore    au- 
jourd'hui    le     mouvemenc 
que  me   caufa  un  pareil  é^ 
chec. 

Le  long  féjour  que  j'avo£î 
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fait  à   Tir  ,  m'avoit    donné  ï 
l'occafion  de  parler  la  lan-i 
gue  Grecque  ,  je  la  fçavois^ 
aflez  bien  j  avec  ce   fecours^ 
je  m'embarquai   &  fécondé^ 
d'un    bon  venc   j'arrivai  au 
Port  de  Pirée.  Athènes  attira 
toute     mon    attention  ,   la 
beauté  des  places  publiques, 
&  la  magnificence  des  édi 
fices  5  me  firent  connoîtr 
que  les  Grecs  ,  après  avoirj 
pris  des  Egyptiens   les  pre-| 
mieres  idées  de  fomptuofiré^li 
y   avoient    ajouté   une  éle-tï 
gance  que   la  délicatefTe  d^ 
leur  goût  leur  avoit  fournie,  j 
Les   differens    Etats  qul^ 
con^pofent  la  Grèce  ^  inde-j^ 
pendans  les  uns  des  autres  ,J 
font    fournis  pour  la    pîusN 

grandç^ 


i\ 
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grande  partie  à  un  Gouver- 
nement républicain.  La  di- 
verlïté  de  leurs  intérêts  les 
divife  quelquefois  ;  mais 
alors  une  paix  générale  les 
uniiïbit.  Elle  me  fit  perdre 
Tavantage  d'y  acquérir  une 
réputation  qui  en  portant 
mon  nom  jufqu  à  Memphis, 
eût  forcé  Spamraus  à  me  re- 
gretter. Je  quittai  Athènes  ; 
je  vis  Micenes,  Sparte  ,  Ar- 
gos ,  &  généralement  toutes 
les  grandes  Villes  de  la  Grè- 
ce ,  qui  compofent  un  tout 
formidable  pour  les  Empi- 
res voifîns.  Ce  que  j*appris 
des  Gaules  excita  ma  curio- 
fité  ;  je  voulus  les  connoîcre  : 
je  m'embarquai  ;  j'arrivai 
dans  la  partie  méridionale 
S  eu  timc  Veillée.     N 
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de  cette  grande  &c  vafte  Ks^i 
gion.  j 

Ce  que  je  f^avois  de  la  lan-  i 
gue  Grecque  ,  devenue  preC-J 
que  la  langue  univerfelle  dcij 
TEurope,  me  fut  infiniment^ 
utile  ;  par  fon  fecours  je  fçus.; 
que  les  Gaules  croient  par-i? 
tagées  en  plufieurs  cantons^^ 
qui  unis  parles  mêmes loix^^ 
les  mêmes  moeurs  y  &  la  mê-i 
me  religion ,  avoient  fepa-H 
rément  des  Souverains  inn 
dépendans  les  uns  des  autres^ 
mais  fubordonnés  à  leursîi 
Prêtres  ,  appelles  Druides,^ 
Que  c'étoit  de  ces  Druidesi 
qu'ils  tenoient  une  ombre  dei 
pouvoir ,  tandis  que  l'auto-i 
rite  réelle  réfidoît  toute  enH 
tiere  dans  le  Sacerdoce.  Jg:] 
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connus  en  peu  de  temps  le 
caradere  de  cette  Nation, 
fiere  ,  belliqueufe ,  ennemie 
de  toute  fomptuofîté,  por- 
tée aux  exercices  propres  à 
fortifier  le  corps  ,  &  qui 
laiffant  aux  Druides  le  foin 
de  cultiver  les  fciences ,  fe 
contente  de  recueillir  le 
fruit  de  leur  travail  fpecula- 
tif. 

Plus  ce  que  j'apprenois  des 
ufages  &  des  maximes  des 
Gaulois  excitoit  ma  curiofité, 
plus  je  cherchai  à  m*inftrui- 
re.  Je  fcjus  qu'en  certain 
tcms  de  l'année  les  Druides 
de  tous  les  cantons  s'aflem- 
bloient  dans  le  Païs  Char- 
train,  avec  les  plus  qualifiés 
des  Gaulois ,  pour  y  célébrée 
Nij 
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la  Fête  folemnelle  du  Gui  de  \ 
Chênes.  Ceft  dans  cette  aC.| 
femblée  que  l'on  traite  des^ 
affaires  de  la  Religion ,  &  de^i 
celles  qui  regardent  les  inte-- 
rets  communs  de  la  Nation.  ' 
Bremmus  étoit  le  Chef  de  • 
tous  les  Druides  ,  il  faifbit  '\ 
fa  refîdence  ordinaire  dans  1 
lelieu  choifi  pour  <:erte  con-  I 
vocation,  il  y  prefidoit ,  &  j 
les  décifîons  y  étoient  re(jues  \ 
avec  (bûmiffion. 

Curieux  de  voir  une  Ce-  \ 
rémonie ,  qui  fur  le  fîmple 
récit  qu'on  m*en  faifoit^  me 
paroiflbit  devoir  être  aufli 
augufte  que  fingulieTe ,  je 
partis.  Il  faut  en  convenir, 
les  Gaulois  quoique  éloignés 
de    cette  poUtçfle    çtudiéc 
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des  Grecs,  ont  une  franchi- 
fe  5c  un  air  de  liberté  con  - 
venable  à  la  focieté  ,  & 
qui  leur  attire  promptement 
Teftime  ôc  k  confiance  des 
étrangers.  Je  traverfai  une 
grande  partie  des  Gaules  , 
coupée  par  des  Rivières 
confiderables  ;  je  trouvai  de 
belles  forets ,  des  plaines  fé- 
condes &  cultivées  ,  enfin 
j'arrivai  au  Païs  Chartrain. 
Un  Gaulois  avec  qui  j'avois 
lié  amitié  pendant  mon 
voyage  ,  diftingué  par  fa 
naifTance  &  plus  encore  par 
une  réputation  acquife  à  la 
guerre  ,  me  prefenta  com- 
me un  étranger  curieux  au 
Grand  Druide  Bremmus.  Ce 
vénérable    perfonnage    me 

Niij 
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dit:  Vous  allez  voir  des  Céré-  j 
monies,  peut-être  bien  dif-  ! 
ferentes  de  celles  qu'on  pra- i 
tique  dans  les  lieux  de  vo-  ; 
tre  naiiïance  :  notre  but  ce-  ] 
pendant  eft  commun  à  tou^j 
tes  les  Nations  aflez  heureu-  \ 
fes  pour  n'être  pas  abfolu- 
ment  barbares.  Ce  but  eftj 
d'adorer  la  Divinité  ^  felort . 
les  fages  Loix  de  nos  Ancê-^ 
très,  &  qui  invariables  oncj 
depuis  plufîeurs  fiécles  fbû-i 
tenu  la  grandeur  &  lapuiC-j 
fance  de  cette  Nation.  ^ 

L'aflemblée  fe  tient  dans] 
nne  forêt  de  chênes  ;  au  mi-  j 
lieu  eft  une  efplanade  allez  j 
étendue  pour  contenir  plu-  i 
fleurs  milliers  d'hommes  :  \ 
des  fiéges  de  gazon  rangés  en  \ 
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cercle  fervent  aux  Druides  5 
leur  longue  barbe  3  leur  vê» 
rement  tout  blanc  &  unifor- 
me ,  leur  gravité  y  tout  inf- 
pire  un  profond  refped.  Le 
iîlence  règne  dans  la  multi- 
tude qui  les  environne  ; 
perfonnc  n'entre  dans  Ten- 
ceinte  des  Druides  fans  y 
être  appelle ,  &  celui  qui  y 
eft  admis  eft  renvoyé  dès 
qu'on  a  tiré  de  lui  les  éclair- 
ciflfemens  qu'on  lui  deman- 
de. 

Ces  afTemblées  commen- 
cent au  lever  du  Soleil  par 
des  Sacrifices ,  des  prières  , 
&  durent  quinze  jours.  Dès 
que  Bremmus  fut  debarafle 
de  fes  foins  3  &  remis  de  fes 
fatigues  y  je  lui  fis  connoître 

N  iiij 
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le  défir  ardent  que  j'avoisi 
de  cultiver  fon  amitié  :  il  ré-^^ 
pondit  à  mon  emprelTement^ 
avec  une  bonté  qui  me  don-^^ 
na  une  grande  idée  de  lui.î 
Bremmus  la  méritoit.  Jcn 
fentis  qu'il  hefîtoit  à  mcri 
queftionner  fur  ma  Patrie  ,  ' 
fur  le  rang  que  j'y  tenois  &1 
fur  lesraifons  qui  m'avoienti 
déterminé  à  pafler  dans  lesi 
Gaules.  Sa  vertu  m'avoitj 
infpiré  une  telle  confiance ,  = 
que  fans  balancer,  je  iatisfis^ 
fa  curiofité  :  je  lui  racontai  \ 
mes  malheurs  y  je  n'en  ob-  i 
mis  que  la  première  &  vé-  j 
ritable  caufe,  ainfî  que  les; 
circonftances  capables  de  ; 
prévenir  contre  mon  cara-  i 
iftere ,  un  perfonnage  aufïi  I 
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fage  que  grave  ,  &  dont  je 
défirois  ardemment  de  m'ac- 
quérir  Teftime.  Le  vrai  a  un 
ton  qui  lui  eft  propre  &  qui 
eft  perfuafîf,  le  Druide  le 
connoifToit ,  il  me  crut.  Dès 
ce  moment  il  me  reçut  &  me 
parla  d'une  manière  familiè- 
re j  mais  mitigée  d'une  for- 
te de  circonfpedion  qu'il 
croyoit  devoir  à  ma  naif- 
fance  &  aux  honneurs  dont 
j*avois  été  décoré  en  Egypte 
&  en  Ethiopie.  Ces  marques 
de  confideration  de  la  part 
de  Bremmus  m'étoient  à 
charge  ;  je  m'en  plaignis  à 
lui ,  &c  j'eus  la  fatisfadion 
de  les  voir  peu  à  peu  faire 
place  à  la  plus  parfaite  cor-^ 
dialité. 
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J'avois  fait  approuvera  ; 
Bremmus  le  defTein  où  j'étois  \ 
de  fixer  mon  féjour  auprès/ 
de  lui ,  pour  m'inftruire  dans^  ' 
les  fdences  qu'il  avoir  ap-  | 
profbndies  ;  je  lui  avois  com-  j 
muniqué  les  Manufcrits  y  \ 
dont  Théros  m'avoit  fait  | 
préfent  ,  en  les  lui  expli-  j 
quant  à  mefure  que  je  les  luî| 
lifbis.  Il  me  dit  qu'il  falloir^ 
les  étudier  enfemble  3  lorf-^l 
<}ue  je  les  aurois  traduits*"  en  | 
Grec.  Cette  traduction  fai- 1 
te  5  nous  commençâmes  une 
étude  ferieufe.  Bremmus  ] 
dans  nos  premiers  entretiens  ^ 
connut qne  j'avois  quelques^ 
principes,  &  il  vit  avec  plaifir  l 
que  je  faifiiïois  aflez  prmpte-  l 
ment  les  idées  les  plus  ab-  l 

I 
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ftraites.  Cette  facilité  étoic 
Teffet  de  mon  attention ,  & 
mon  attention  me  fitconnoî- 
tre  que  rendu  à  moi-même  y. 
j*avois  enfin  obtenu  du  tems 
ce  qu'il  ne  refufe  à  per Ton- 
ne. L'homme  y  mon  cher 
Melenide  5  eft  trop  foible 
pour  foûtenir  long-tems  le 
poids  de  Taffliûion  j  les  for- 
ces lui  manquent,  ou  pour 
rétouffer ,  ou  pour  la  nour-; 
rir. 

Je  fus  étonné  de  voir 
Bremmus  afiocier  à  nos  fe- 
rieufes  occupations ,  fa  fille 
unique,  âgée  feulement  de 
douze  ans.  Mais  je  le  fus 
bien  davantage  de  lui  trou- 
ver de  grandes  connoiflan- 
ces  y  je  jugeai  de  leur  étendue 
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par  lesqueflions  quelle  fai-l 
îbit  à  fon  père ,  &  la  promp-l 
titude  de  fon  apprehenfion 
me  furprenoit  à  chaque  in-, 
ftant.    De    réronncmenc  je 
paffai  à  une  admiration  ,  qui; 
fouvent  me  décournoic   de 
Fapplicacîon    que    deman-i: 
doienc   les  inftru6lions    de;; 
Bremmus.  Les  qualités  bril-jj 
lantesde  re(prit&  la  juftef-ni 
fe  du  jugement  font  une  bien^i 
plus  forte  impreflîonj  quand^ 
ces  précieux  dons  de  la  na*;: 
ture  ,  fe  trouvent  dans  unit 
fexe  diflferent  du  nôtre.    JeH 
ne  m'apperc^us  de  la  figurej 
charmante    de  la    fille    derJ 
Bremmus  qu'après  avoir  fcn^ 
ti  la  grandeur  5  îa  beauté  &i 
la  déîîcatefle  de  fon  génie. 
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Chaque  jour  je  découvrois 
dans  Bremmus  de  nouvelles 
connoiffances  -,  fon  amitié 
Ipour  moi  augmentoit  à  me- 
îure  qu'il  voyoit  que  je  m'at- 
tachois  à  lui  ;  il  ne  me  degui- 
fa  rien  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
fprofondi  de  i'Aftronomie  , 
'&il  me  dit  naturellement 
ks  confequences  qu'il  en  ti- 
roir pour  les  prediûions  ott 
divinations ,  dont  les  Gau- 
lois (ont  fi  entêtés.  Je  fis 
aufli  peu  d'attention  fur  cet- 
te partie  de  fon  fcjavoir  ,  que 
j*en  av ois  fait  en  Egypte  fur 
celui  des  Mages  dans  le  mê- 
nae  genre.  Mais  j'en  fis  une 
extrême  fur  les  recherches 
que  Bremmus  avoit  faites,' 
pour    connoître     le    parti 
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^u'on  pouvoit  cirer  des  me- ^ 

taux,  des  minéraux,  &  des| 

plantes.  Découvertes  qu  il  a-| 

voit  mifes  à  profit  pour  gue-  ^ 

rirles  maux  dont  fa  Nation  i 

pouvoit  être  affligée  ,  &  avec  J 

une  promptitude  qui  faifbit^ 

regarder  fcs  fecrets  comme  j 

furnaturels.  i 

Les   progrès   que   faifoît  | 

Frégonde  (  c'étoit  le  nom  de  I 

la  fille  de  Bremmus  )  étoient  h 

tous  les  jours  pour  moi  un 

nouveau  (ujet  d'étonnement;  i 

j'en  faifbis  auffi  ,  mais  fans  \ 

paroîtrc    jamais    avoir    fur  \ 

Fregondc    aucun  avantage,  j 

Malgré  fa  modeftie,  quié-  \ 

toit  extrême ,  je  craignois  de 

blefTer  fon  amour  propre. 

Il  fc  deguife  envain ,  la  rai- 
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fon  peut  Tafibiblir  ;  Tétouf- 
fer  entièrement  eftau  defliis 
de  fcs  forces.  Je  ne  cherchoîs 
point  à  me  rendre  compte  a 
moi-même  ,  du  principe  de 
cette  délicatefle  dans  laquel- 
le je  me  complaifois. 

J'avois  vu  fîx  fois  la  fo^ 

lemnité  annuelle  du  Gui  de 

Chênes  ,  ainfi  j'avois  vu  la 

beauté  &  la  vertu  de    Frc* 

gonde  fe  perfectionner  fous 

mes  yeux  ;  je  reffentois  pour 

elle  un  attachement  plein  de 

refpecSt.  Elleavoit  avec  moi 

une  familiarité  modefte  ,  qui 

nourriffoit  fans  que  je  m'en 

apperc^uffe     des     fentimens 

confus ,  qui  fe  déveloperent 

à  Voccafion  que  je  vais  dire; 

.    Il  y  avoit  dans    le  Païjj 


ït^o   Les  Veille'es 

Chartrain  un  Gaulois  d'une! 

naiflance  illuftre  ;  llfenom-l 

moic  Vertorix:  il  étoît  grand,  | 

bienfait  ,    brave  &  ambi-î 

tierx,  mais  d'une  fierté  fi  ex-l 

ceffive  ,  que  maigre  le  cara-^ 

<5tere  hautain  delà  Nation  ,] 

il   étoit  auflî    blâmé  de   Tes  | 

égaux  que  craint  de  fes  infc-] 

rieurs .  Il  afpiroit  à  la  Sou-| 

verainecé    de  fon    canton, | 

après  celui  qui  la  poflTedoit ,  | 

dont  la  grande  vieillefle  fai-i 

fbit  regarder  la   fin  commet; 

prochaine.  Cette  dignité  dé-^| 

pendoit  du  choix  de  Brem-  ' 

mus.  Vercorix  pour  gagner  1 

ion  amitié  lui  faifbit  fa  cour  j 

avec  alïiduité   ;  fes    égards  \ 

pour  le  Druide  &  fes  atten-  j 

îions  pour  Fregonde  me  fi- 
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renc  pénétrer  fes  vues  :  je 
connus  qu'il  vouloir  s'aflurer 
le  fuffrage  de  Bremmus  par 
Ton  alliance. 

Cette  penfée  me  jetta  dans 
une  mélancolie  qui  fut  bien- 
tôt appcrçue  du  Druide  ^  il 
m'en  demanda  la  caufe^  je 
la  lui  cachai  :  mais  preffé  par 
Fregonde ,  je  ne  pus  diiïîmu- 
ler.  J'ai  pénétré  Vertorix  , 
lui  dis-je,  il  afpire  au  bon- 
heur de  vous  pofTeder ,  il 
veut  par  fes  foins  &  par  fes 
refpeds  obtenir  l'aveu  de 
votre  perc.  Vertorix ,  ajou- 
tai-je  ,  a  des  qualités  qui  le 
rendent  dh^nc  de  fa  naiiTan- 
ce  5  je  doure  cependant  qu'il 
ait  celles  qui  peuvent  con- 
courir à  votre  félicité.  Thé- 
Septieme  Veillée*       O 
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îiiinisès  ,  me  repartit  Fre-j 
gonde,  je  fens  le  prix  devo-î; 
tre  inquiétude ,  elle  m'eft  un  j 
garand  de  votre  attachementi 
pour  moi.  Raflurez  -  vous  ;î 
mon  père  m'aime,  jamais il| 
ne  fe  fervira  de  l'autorité  ab^ 
folue  que  lui  donnent  fur  mo| 
la  nature  &  nos  ufages ,  poui| 
me  forcer  à  recevoir  un  joug; 
auquel  je  repugnerois.  Ili 
connoît  votre  amitié  pour 
lui,  ainfî  que  vos  lumieresj 
&  votre  fagefle  \  ne  crai-^ 
gnez  point  qu'il  me  choifîfles 
un  époux  fans  vous  avoia 
confulté,  &  je  ne  l'accepte-* 
rai  que  de  votre  aveu.  Frc-^ 
gonde  me  quitta  fans  atten-^ 
dre  que  je  répondiffeà  dcsl 
paroles  fi  obligeantes. 
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La     fierté    de    Vertorix 
m*avoit  toujours  bleflé  ;  ce 
Gaulois    m'étoit  un    objet 
d'autant   plus   défagreable , 
qu'il  me  faifoit  faire  fur  moi* 
même    d'humilians  retours. 
En  fupporcant  fa  fierté  avec 
peine  ,  je   fentois  combien 
ce    caradere  y  toujours  ac- 
compagné  d'un  air    dédai- 
gneux ,  devoit  indifpofer  les 
perfonnes  fenfées.  Si  j'avois 
été  corrigé  de  ce  défaut ,  il 
m'auroit  moins  révolté  dans 
Vertorix. 

Depuis  Hnftant  de  cette 
converfation ,  qui  venoit  de 
m'inftruire  d'une  manière 
non  équivoque ,  del'impref. 
fion  que  j'avois  faite  fur  le 
xaur  de  Fregonde ,  je  la  vis 
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avec  un  plaifir  extrême  fede-l 
rober  aux  emprefTemens  &i| 
aux  entretiens  de  Vercorix.,; 
Dès  qu'il  paroifloit  chezêi 
Bremmus ,  Fregonde  fe  re-'^ 
tiroir.  Vertorix  ne  tarda  pasi 
à  s'appercevoir  de  cette  de-i 
ibbligeante  affedation  ;  ili 
chercha  l'occafion  de  s'cm 
plaindre,  &  il  s*en  plaignis 
en  homme  plus  vain  que  ten-j 
dre,  Fregonde  avec  une  po^^ 
litefle  froide  s'excufa  foujs^ 
des  prétextes  fpecieux  -,  le^ 
Gaulois  en  parut  peu  fatis-j 
fait,  tandis  que  je  rétois  in-H 
fîniment.  Souvent  des  re-i 
gards  jettes  fur  moi  &  des  l 
difcours  vagues ,  dont  il  m'é-  j 
toit  aifé  de  deviner  le  véri-  \ 
table  iens  ,  m'inftruifbient  ] 
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qu'il  me  rendoic  refponfa- 
ble  d'une  referve,  qui  en  lui 
laiiïant  peu  d'efperance  , 
blefloit  fa  vanité.  La  condui- 
te que  Vertorix  tenoit  avec 
moi  en  lui  nuifanc,me  ren- 
doic encore  plus  cher  à  Fre- 
gonde  y  cette  idée  adoucif- 
foit  mon  caractère.  Occupé 
tout  entier  de  ma  paflîon, 
le  mépris  que  Vertorix  té- 
moignoit  avoir  pour  tous  les 
étrangers  me  touchoit  peu. 

Mon  ame  étoit  dans  une 
fîtuation  toute  nouvelle  pour 
moi  \  le  fouvenir  de  mes  dif- 
grâces  s'efFaçoit  infenfible- 
menc  ;  i'oubliois  dans  les  fo- 
rets  des  Giules  les  mienifi- 
ccnces  de  i  Egypte.  Mes  étu-» 
des  ferieufes  avec  Bremmus 
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&  avec  Fregonde,  que  dis-i 
je  !  la  tendre  amitié  du  pere.^ 
&  de  la  fille ,  formoit  à  tous  \ 
les  inftans  des  liens  nou-î 
veaux  qui  m'attachoient  ai 
eux.  I 

Un  jour  Fregonde  me  dir^  i 
avec  cet  air  animé  ,  qui  mar-  ] 
que  l*interct  que   celui  qui  ; 
parle  prend  à  la  perfbnne  qui  \ 
l'écoute ,  je  vous  vois  avec  ; 
une  fatisfa6tion  inexprima-  j 
ble    partager  avec    moi  la 
tendrefle  de    mon  père  :  il  ; 
me  répète   fbuvent  :  Pour-  • 
quoi,  ma  fille,   Thémînisès^ 
n'eft-il  pas  né  Gaulois  ?  Je  \ 
n'ofe  lui  propofer  de  le  de- 
venir par  adoption  ;  Tidée  de 
mourir  dans  fes  bras  &  dans 
les  vôtres,  ma  fille  ,  ferotf 
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pour  Bremmus  bien  confo- 
lante.  Ah,  Fregonde,  m'écri- 
ai-je  vivement  ,  que  Brem- 
mus fuive  fon  projet  !  j'am- 
bitionne de  lui  tout  devoir. 
Paflermavie  avec  lui..* [La 
pafler  avec  vous ....  Quelle 
félicité  !  Fregonde  fatisfai- 
te  d'un  tranfport  qui  l'aiTu- 
roit  de  mes  fentimens  :Je 
vais,  dit-elle,  porter  la  joie 
dans  le  cœur  de  mon  père  ; 
je  vais  lui  apprendre  que 
content  de  fon  amitié ,  vous 
defîrez  d'être  naturalifé. 
Vous  le  ferez  à  jla  premiè- 
re affemblée  ,  ajouta  -  t'elle 
avec  feu.  Vous  le  f(^avez  ,  il 
faut  le  confentement  de  tou- 
te la  Nation  ;  votre  mérite, 
le  crédit  &  l'autorité  de  mon 
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père ,  applanironr  toutes  îed 
difficultés.    Alors    Fregondei 
me  quitta  fans  attendre  ma( 
réponfe. 

Après  tout  ce  que  j'ai  écrit:; 
de  mes  mouvemens  pouri 
Ifiathis ,  pourra-t^on  penferl 
que  rînftant  de  ma  vie  3  ou^ 
je  me  fuis  trouvé  le  plus  heu-^ 
reux^  ait  été  celui  où  Fregon-  j 
de  ,  en  ne  croyant  que  miel 
confier  les  vues  &  les  fenti-^ 
mens  de  fbn  père  3  m'in^i 
ftruifit  de  ceux  que  je  lui  a-  \ 
vois  infpirés!  J'étois  dans  ces  i 
tranfports  que  peut  cau-^ 
fer  Tidée  enchanterefle  dei 
poffeder  un  bien  auffi  defiré  \ 
que  defirable  3  lorfquejevis 
Bremmus  venir  à  moi.  Son 
air  fatisfait  me  fit  juger  que  | 

Fregonde  | 
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Fregonde  Tavoicdéja  inftriiic 
des  difpoficions  où  elle  ve» 
noie  de  me  trouver.  Que  je 
fuis  content  ,  mon  fils ,  me 
dit-il  ;  car  mon  âge  ,  ma  di- 
gnité y   mon  eftime     pout 
vous ,   &  Taflociation  ou  je 
vais  travailler,  me  donnent 
le   droit  de    vous    appeller 
d'un  nom  (î  doux.  Oui ,  Thé- 
minisès, oui, mon  fils,  dans 
crois  mois ,  nos  intérêts  fe- 
ront communs,  &  nous  ne 
pourrons  nous  en   éloigner 
fans  crime.  Mais  j'ai  befoia 
ie  ménager  certains  fuffra- 
^es  de  poids ,  qui  entraînent 
:ous  les  autres.   Notre  def- 
ein  qui  doit  ctre  fecret ,  le 
'era  ,  il  n  eft  fçu  que  de  nous- 
Vies   embraflemens  fans  le 
Septième  F^eillêc.  P, 


i 
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fecours  delà  parole,  afiiire-i 

rent  Bremmus  de  mon  atta-| 

chement ,  de  ma  reconnoiC^j 

fance  &  dema  joie.  ^ 

L'impatience  avec  laqueUl 

le  fatrendois  raflemblée  quii 

devoir  aflurer  mon  bonheur  ^ 

en  me  le  faifant  paroître  en-n 

core  bien  éloigné ,  me4e  re-n 

prefentoit  avec  tous  fes  char-n 

mes.  Mes  infortunes  étoienn 

oubliées  ,  je  me  trouvois  1(1 

plus   heureux    de    tous   leii 

hommes ,  &  fi  Tamourper^ 

mettoità  l'ambition  de  m<! 

parler,  elleétoitau  moment 

d'être  fatisfaite.  Bremmus  1  | 

premier  des  Gaulois  par  l  ■ 

naiflance  &  par  fa  fuprêm  j 

dignité ,  alloit  me  recevoi  \ 

pour  gendre:  avec  ce  titr  1 
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je    pouvois    afpirer  à    roue. 
-Fresonde  fans  iortir  de  cet- 
te   modeftie  qui  lui  étoit  {1 
naturelle,  me difoit  en  cent 
manières   différentes  qu'elle 
ni'aimoir  ;  mais  elle  évitoit 
avec  foin  de  fe  fervir  des  ter- 
mes ufités  pour  exprimer  la 
pafTionderamour.  Qiie  ceux 
qu'elle  y  fuppleoit   avoienc 
de  force  !  je  prenois  le  mê- 
me ton  ,    &  je  voyois  qu'il 
faifoit  fur  elle  la  même  im- 
prefiion  que  le    fîen  faifoit 
fur  moi.  Momens  heureux  l 
mais  dont  ma  cruelle  defti- 
née    ne  vouloir  me    laifTer 
jouir  que   pour    m'en   faire 
regretter  la  perte. 

Un  différend  furvenu  en-^ 
tre  les  Cantons  de  Chartre? 


Yyi  Les  Veille*es  | 
&  de  Lutece  ne  put  être  ni  ac-  j 
commode,  ni  renvoyé  à  Taf-j 
femblée  générale  ;  on  prid 
les  armes.  Vertorix  eut  lel 
commandement  de  deux! 
mille  hommes  du  Canton  | 
Chartrain  ,  pour  oppofer  à  ; 
ceux  de  Lutece.  Ce  petic  ; 
mouvement  de  guerre  rani-^ 
ma  dans  mon  cœur  Tamour  ^ 
de  la  gloire  ,  qui  avoir  été  \ 
mon  idole.  Je  voulus  par  : 
une  aûion  d'éclat  ,  ajouter  \ 
encore  à  l'eftime  que  BremJ  j 
mus  avoit  pour  moi ,  à  la  j 
tendrefle  que  j'avois  infpirée  \ 
à  Fregonde  ,  &  donner  au  i 
Druide  de  nouvelles  raifons  ' 
pour  faire  approuver  que  je  ; 
fufTe  incorporé  dans  la  Na-  i 
tion ,  dont  il  étoit  le  Chef  1 


i 
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&  le  père  commun. 

Sans  en  avoir  averti  nî 
Brcmmus,  ni  Fregonde,  je 
fus  me  préfenter  tout  armé  à 
Vertorix.  Il  faifoit  dans  ce 
moment  le  choix  des  hom- 
mes qu'il  croyoic  les  plus 
propres  à  fon  expédition  : 
je  lui  offris  mes  fervices,  il 
me  regarda  avec  un  air  info- 
lent,  &  fans  me  répondre, 
il  continua  ce  qu'il  faifoit. 
Je  me  fentis  vivement  pÎJ 
que  du  mépris  que  cet  altier 
Gaulois  marquoit  pour  un 
homme  de  ma  naiffance,  & 
qui  ayant  eu  Thonneur  de 
commander  les  armées  de 
deux  des  plus  grands  Rois 
du  monde  ,  vouloir  bien 
s'abaifler  à  fervir  fous  fes  ot^ 
V  iij 
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dres  comme  fîmple  foldarJ 
Ne  pouvant  foutenir  cet  or- 
gueil extrême  ,  je  voulus  me 
retirer ,  après  avoir  vu  défi- 
ler les  deux  mille  hommes 
qu'il  venoit  de  choifir  :  mais 
Veriorix  me  cria  :  Etranger , 
approchez  ,  je  veux  vous  par- 
ler. Je  m'avancjai.  Je  vais 
rapporter  les  propres  termes^ 
de  Vcrtorix. 

De  quel  droit,  homme  in- Il 
connu,  avez-vous  l'audace  delj 
vouloir  vous  mêler  avec  des-i 
foldats  5  qui  n'admettenc  j 
pour  camarades  que  des  na^? 
tionnaux  ?  Le  défit  de  la^j 
gloire  3  lui  repartis^-je,  com-  : 

mun    à  toutes  les  Nations:  \ 

'  i 

me  fait  t'offrit  mon  bras ,  \ 
ôc  j'ai  raifbn  de  penfer  que  j 
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fi  les  Gaulois  que  tu  vas  com- 
mander   m'avoienc     donné 
des  exemples  de  valeur ,  ils 
en  auroient    reçu  de   moi. 
Cette  converfation  s'échauf- 
fa ,   &  nous  conduifît  juf- 
cjues  à  l'entrée   d'un   bois  , 
d'où  nous  ne  pouvions  être 
apperçus.Vertorix  enflammé 
de  colère ,  me  dit  :  Voyons 
fi  ton  courage  répond  à  l'ar- 
rogance    de     tes    difcours. 
1  Prens  garde  à  ce  que  tu  fais, 
i  lui  répondis- je.  Songe  que 
tu  dois  marcher  demain  à  la 
tête    des  Gaulois  qui  t'ont 
fait  l'honneur  de  te  choifir 
pour  leur  Chef  ;  remets  à  un 
autre  tems  un  combat  que  je 
ne  refufe  pas.  Disque  tu  le 
crains,  me  répliqua  t'il,  ta 
P  iiij 
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remontrance  hors  de  laifbn;  \ 
me    prouve    ta    foibleffe  :  j 
voyons    fi  je    me    trompe,  i 
Alors  il  me  charge  avec  im 
petuofité  j  je  lui  oppofe  avec 
îens    froid  une   vigoureufe 
défenfesil  en  eft  étonné:  fa; 
fureur   en  redouble  :  Tu  es 
digne  ,  me  cria^t'il ,  de  mou- 
rir de  ma  main.  Dans  Tin- 
ftant  je  Tatteins  ,  je  le  per- 
ce y  il  tombe  baigné  dans  foa 

Je  me  retirai  d'abord  chez 
Bremmus.    Ah  1  mon  fils , 
me    dit-il  y    après    m'avoir 
écouté  y  tous  nos  projets  {bnt| 
détruits.  Je  ne  puis  vous  blâ-| 
mer  d'une     jufte   défenfe  j| 
mais  deviez-vous  vous  pré^| 
^nter  à  Vertorix  f^ns  mVl 


H 
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voir  confuké  l  Ce  Vertorix 
•à  qui  vous  venez  d'arracher 
la  vie  ,  étoit  illuftre  par  fa 
-nailTance  ;  fa  famille  puif- 
fante  va  demander  à  grands 
cris  l'exécution  d'une  Loi 
fondamentale  des  Gaules , 
qui  punit  de  more  tout  étran^ 
ger  homicide  d'un  Gaulois  : 
comment  vous  y  fouftraire  ! 
Vous  êtes  en  fureté  dans 
ma  maifon ,  du  moins  pour 
quelques  heures,  elle  eft  le 
feul  azile  ou  vous  pouvez 
être  à  l'abri  de  la  fureur  de 
la  Nation.  Je  vous  quitte,  . 
je  vais  confulter  mes  amis 
fur  la  conduite  que  je  dois 
tenir  dans  cette  trifte  con- 
joncture. Cherchez  Fregon- 
^e,  confolez-la  du  malheur 
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que  vous  allez  lui  apprendre  ;  - 
fon  courage ,  quelque  ferme  | 
qu'il  foit ,  aura  bien  de  la  pei*  1 
ne  àfoûcenir  ce  coud  terri-  I 
ble.  Qiie  je   te  plains,  ma  | 
fille  !  Bremmus  fortit  après 
cette    exclamation.  Il  revint 
peu  d'heures  après  ;  il  vit  fur 
le  vifage  de  Fregonde  &c  fur 
le  mien  une  trifteflfe   acca- 
blante ,  fuite  d'une  conver-  : 
fation  que  nous  avions  eue,  i 
dont   il  fut    inftruit  p:r  la  j 
connoiffance   qu'il  avoit  de.j 
nos  fentimens.  ^ 

Ce  n'eft  pas  le  tems ,  mes  i 
chers  enfans  ,  nous  dit-il,- 
de  vous  laifler  aller  à  un  at- * 
tendriÏÏement  qui  tient  de  la  I 
foibleffe.  Votre  vertu  doic  \ 
yous  la  reprocher.   Maigre  1 
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rémotion  que  caufe  dans  ce 
Canton  la  mort  de  Vertorix , 
j'efpere  calmer  le  tumulte 
du  peuple ,  &  le  reffentiment 
de  fes  parens  &c  de  fes  alliés  , 
qui  demandent  vengeance. 
Mais ,  mon  cher  fils ,  il  faut 
profiter  de  la  nuit.  Je  vais 
vous  donner  pour  guide  ce- 
lui  de  mes  domeftiques  ,  en 
qui  j'ai  le  plus  de  confiance , 
il  vous  conduira  à  dix  ou 
douze  journées  d'ici  ;  je  vais 
écrire  à  Talmuthis  mon  co^ 
lègue,  ce  Druïde  vertueux 
&  plus  fçavant  que  moi ,  fait  . 
fon  féjour  fur  les  bords  & 
prefque  à  l'embouchure  de 
la  Loire.  Il  vous  recevra 
comme  mon  fils ,  c'eft  à  ce 
titre  que  je  vais  lui  deman- 
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der  fon  amitié  pour  vous.'- 
Attendez  avec  patience  au-- 
près  de  lui  que  je  vous  rap- 
pelle 5  je  ne  puis  encore  en- 
vilager  le  terme  de  votre  é- 
loignement  :  je  puis  feule-j 
ment  vous  affûter  que  mon| 
amitié  ne  me  fera  rien  ob-| 
inettre  pour  Tabreger.  Brem-; 
mus  &  Fregonde  ne  peuvent^ 
ctre  heureux  fans  Thémini. 
ses  ;  ainfî ,  mon  fils ,  que  le  | 
doux  efpoir  de  retrouver  le| 
pereÂ::  la  fille  dans  les  mêmes ^ 
ientimens  oùvous  les  laiffezj 
ne  vous  quitte  point.  Ou-j 
vrez  -  vous  à  Talmuthis  ;j 
vous  trouverez  en  lui  des| 
confolations.  j 

Fregonde  &  moi  reçumes| 
de  ce  difcours  un  foulage-. 
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ment  à  nos  peines.  Tous 
deux  pénétrés  de  la  bonté  de 
Bremmus  ,  nous  le  prefTions 
tour  à  tour  dv^ns  nos  bras. 
Nos  regards  ^  nos  larmes, 
des  paroles  entrecoupées  , 
nous  aflurerentde  notre  mu- 
tuelle tendreff^  &  de  la  dou- 
leur que  nous  refTentions  de 
la  cruelle  néceflîté  de  nous 
arracher  l'un  à  Tautre-  Enfin 
je  partis  avec  le  guide  que 
Bremmus  m'avoit  choifî. 

Je  fus  reçus  de  Talmuthîs 
avec  une  cordialité  qui  me 
fit  connoître  Teftime  &  Tarnî- 
tié  qu'il  avoir  pour  Bremmus; 
Sans  me  fouvenir  que  ce  der- 
nier m'avoit  dit  de  m'ouvrir  à 
Talmuthis ,  je  lui  confiai  qui 
j'étois  :  je  lui  racontai  mes 
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avancures ,  &  je  lui  détaillat- 
jufques  aux  moindres  cir->| 
confiances  de  celles  qui  re4 
gardoienc  Vercorix,  Quand| 
Talmuthis  me  parloit  ,  JQl 
croyois  entendre  le  fag^ 
Bremmus  ,  même  douceur  ^j 
même  majefté  ,  même  can^ 
deur  5  même  bonté  pouiS 
moi.  Lorfque  je  le  queftionl 
nois  fur  les  fcienccs  naturel-| 
les  ,  il  me  répondoit  aved 
une  juftefle  &  une  netteté! 
qui  m'apprenoit  jufques  h 
quel  point  de  perfedion  ,  ill 
avoir  poufle  des  connoilTan^ 
ces  utiles  à  la  ibcieté. 

Si  Bremmus  n'avoit  pasi 
été  le  père  de  Fregonde  ,  jcs 
crois  que  Talmuthis  m'au-n 
roitconfolé  de  ne  plus  vivrq 
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avec  lui.  Talmuthis  calmoic 
les    mouvemens   impétueux 
qu'un    amour    que  je    pre- 
voyois  devoir  être  malheu- 
reux ,  par  mon  imprudence  , 
excitoic  dans  mon  ame  ;  il 
cherchoit  à  me  diftraire  ,  en 
me  découvrant  quelques  fe- 
»crets  de  la  nature  :  fes  avis 
&  fes  confeils  m'attachoient 
malgré  moi.  Je  ne  recevois 
cependant  aucune   nouvelle 
du  Païs  Charrrain,  jecroyois 
que  les  relations  que  le  célè- 
bre Druide  Talmuthis  avoit 
dans  les  Cantons  des  Gaules, 
le  mettoient  à  portée  de  m'en 
donner  de  Bremmus  ;   mais 
•cnvain  je  lui  en  demandois , 
il  me  répondoit  (împlcment  : 
Bremmus    &  Fregonde   ne 
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font  occupés  que  de  vous;     j 

Il  y  avoit  plus  de  fix  moisj 

que  j'étois  chez  Talmuthis,?^ 

lorfque  je  crus  m'appercevoirj 

que  l'abattement   fuccedoid 

à  cet  air  ferain  &c  tranquile  à 

qui  lui  étoit  fî  naturel.  Ce| 

changement   que  j'attribuai! 

au  deperiflement  de  la  na->! 

turc  y  me  caufa  une  peine  in-^ 

finie.  Talmuthis  la  connut  :  i 

Je  fuis  fenfîble  ,  me  dit-il  ^j 

à  votre  inquiétude  ^  &  je  dois  \ 

pour  la  calmer  vous  raffurer  \ 

fur   ma  fanté  ^  ne  craignez  j 

rien  pour  elle,  la  perte  d'un 

ami  eft  le  fujet  de  l'altération 

que  vous  avez  vue  en  moi. 

Quelques  jours  après  cet  en-  ^ 
tretien ,  j'allai  me  prome-  j 
ner  le  long  du  rivage  ;  j'étois  \ 

occupé  j 
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occupé  de  Fregonde  ;  je  me 
rappellois  les  preuves  que 
dans  toutes  les  occafions  , 
j'avois  reçues  de  fa  tendrelTe  ; 
je  me  rappellois  avec  com- 
plaifance  fa  douceur,  fa  mo- 
ftic/a  vertUj  Tétendue  de  fon 
génie  3  &  cet  air  de  majefté 
qui  contenoit  ceux  quiTap- 
prochoient  dans  un  refpedt 
qui  ne  reflembloitpointàla 
crainte.  Tous  nos  entretiens, 
&  le  bonheur  donc  j^  joui- 
rois  en  pofledant  un  bien  fî 
dvccïcnx  y  m'étoient  préfens: 
Enfin  je  me  promenois  avec 
Fregonde. 

Je  fus  diftrait  de  ces  idées 
30ur  moi  fi  pleines  de  char- 
iies  ,par  un  jeune  Païfan; 
qui    après  m'avoir   regardé 

Septième  ^cillée.          Q 
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fixement  ^  me  dit  :  Seigneur  1 
feriez-vousThéminisès?  Oui^ 
mon  enfant ,  lui  répondis-je, . 
que  me  voulez-vous  ?  Je  fuis^ 
chargé  ,  reprit-^il ,  de  vousj 
remettre  cette  lettre.  Je  lai 
prens,  j'en  reconnois  l'écri^ 
ture  Je  l'ouvre  avecprecipi-i 
ration  -,  à  peine  en  ai- je  lûleil 
premières  lignes ,  que  trou-4 
blé  &  fans  Tachever ,  je  coursi 
au  devantdeTalmuthis^  quiti 
venoitme  joindre.  Ah  !  Tal-i 
muthis  y  m'écriai-je,  le  vifa-^ 
ge  couvert  de  larmes  &  erj 
m'appuyant  contre  un  faule  .^ 
quelle  nouvelle  i  Lifsz.  Cet  * 
te  lettre  contenoit  ces  mots . 
C'efi  de  tljle  de  Sain  ^  chet 
Theminisès  ,  me  je  njous  ap- 
prends qae  monperc  ne  njit^lus 
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1/  eflmort  dans  le  tems  quil  ton* 
choit  du  moment  de  "votre  ra^>eL 
Un  Druide  _,  oncl'  de  Verîorix^ 
remplitfa  place,  plus  d'efperan-^ 
ce  y  ni  pour  "vom  ^  ni  pour  moi. 
J'ai  cru  denjoir  pour  njotre  r^- 
bos  ^  pour  le  mien  me  retirer 
dans  un  Temple  ,  où   fai  déjà 
tris   des  engagemens  folemnels» 
Lefdge  Talmuthis  'vohs  appren^ 
dra  la  nature  &  la  force  de  ces 
engagemens,  Suive';;^  fes  anjts  , 
foye"^  ajfîge  de  me  perdre ',   mais 
conJole'Z-^ous  ^  Fregonde  njous 
t ordonne.  Je  me  projlcrnerai  tous 
les  jours  aux  pieds  des  Autels  ^ 
four  demander  à  la  Divinité  que 
nous  adorons  da.ns  ce  Temple  ^^ 
au  elle  arrête  le  cours  des  mal^ 
heurs  _,  cmi  jufques  ici  ont  trjc^ 
verfé    'Votre    ^ie.    PuiJJai-je 
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l obtenir  l  Adieu  ^  Theminïsèsl^ 
Adieu  ^  &  pour  jamais  l  l 

Après  cette  fatale  ledure^  ^ 
Talmiuhis,  en  me  prenant  ; 
dans  fes  bras ,  me  dit  :  Thé-  - 
xninîsès ,  oppofez  votre  cou-  j 
rage  au  coup  que  vous  porte  i 
Je  fort.  Il  efl:  terrible, il  eft  j 
fans  remède,  ainfi  il  ne  vous  . 
refte qu'à  faire  ufage  de  votre  ^ 
raifon.  La  mort  de  Bremmus  i 
itoic  la  caufe  de  cet  abatte-^  ] 
ment  qui  vous  aallarmé  pour  ] 
moi.  Tandis  que  jecraignois  i 
pour  vous  les  triftes  fuites  de  ■ 
cette  perre,je  nepouvois  pte-  \ 
voir  que  Fregonde  par  ua  \ 
courage  que  j'admire  tra-  ; 
vailleroit  à  votre  confola-  j 
tion.  Cette  fille  vertueufene  \ 
pouvant  être  à  vous  par  un  \ 
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mariage  prohibé  avec  un  é- 
tranger,  ne  veut  être  àper- 
fonne. 

Le  Temple  où  vient  de 
fe  retirer  Fregonde  ,  pour- 
fuivit  Talmuthis ,  eft  defler- 
vipar  des  Vierges,  qui  en  y 
entrant  ,  font  le  vœu  de 
n'en  jamais  fortir.  Vous  fre- 
miflez,  Théminisès  !  je  vois 
l'excès  de  votre  douleur  en 
m'écoutant.  Il  n'eft  plus  de 
Fregonde  pour  vous.  Sortez 
de  Taccablement  où  je  vous 
vois  ,  il  eft  indigne  d'un 
homme  à  qui  la  fille  du 
Grand  Bremmus  facrifie 
tout.  Quoi,  nVécriai-je  ,  je 
ne  verrai  plus  Fregonde  !  Ahî 
Talmuthis ,  ne  condamnez 
pas  l'excès   de  ma  douleur  i 
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Je  ne  verrai  plus  Fregonde  !  vj 

Puis  je  le  penfer  (ans  mou-  , 

rir  !  Un  regard ,  un  mot  au- 

roic   au    moins    adouci  m.a  i 

peine  Quelle  cruauté  !  Fre-  ■ 

gonde  ,  vous  m'enlevez  la  \ 

douceur  d  un  dernier  adieu.  ; 

Ah  1  Freo;onde  !  \ 

Votre  douleur  me  touche,;  \ 

me  dit  le  Druïde  ,  je  vais  me  \ 

prêter  à  votre  fbible(ïe ,  vous  \ 

verrez   Fregonde.  Mais  que  \ 

je  crains  que  vous  ne  païez  ] 

bien   cher  la  trifte  douceur  \ 

de  Tavoir  vue.  Vous  pourrez  i 

cependant  tirer  de  la  fermeté  ; 

de  cette  fille,  des  forces  pour  i 

fbutenir    le    malheur  de  fa  \ 

perte,  L'Ifle  de  Sain  ,  peu  é-  j 

loignée  d*ici ,  continua  Tal-  \ 

muthis ,  eil  fîtuée  {ur  la  côte  \ 
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âe  Bretagne  ;  les  Vierges  du 
Temple  ,  toutes  favorilées  du 
don  de  divination  ,  en  écar- 
tent par  des  tempêtes  que 
le  Ciel  accorde  à  leurs  prie-, 
res  5  tous  ceux  qui  par  fimple 
déiir  de  curiofité  irreligieufe 
veulent  y  aborder.  Vous 
n'êtes  pas  du  nombre  de  ces 
profcines  :  Partez;  je  vais  vous 
donner  une  lettre  pour  la  plus 
ancienne  de  ces  Vierges 
Druïdes;  elle  feule  peut  par 
fon  autorité  vous  procurer  la 
confolation  de  voir  Fregon- 
de. 

Je  fus  fenfiblement  tou- 
ché de  la  marque  de  bonté 
que  je  recevois  de  Talmu- 
this.  Le  trajet  de  mer  pour 
arriver   à  Tlfle  de  Sain  eft 


coure  ,  je  le    fis   heureufe-^  ; 

ment.  Je  vais  au  Temple,  je  ; 

rends  à  Tancienne  Druide  la  '„ 

lettre    de    Talniuthis  ,   qui  ^ 

après   Tavoir  lue  ,  me  dit  :  \ 

Votre  défit  va  ètrcfatîsfair,  ; 

je  vais  vous  envover  la  fille  : 

du  Grand  Druide  Bremmus.  \ 

Elle  parut  cpelques  momens  i 
après. 

Un  long  habit  fcl  ^nc,  avec  \ 

un   voile  bleu  celefte  tom-  : 

bant   jufques  à  terre,  don-  j 
noit   à  Fregonde  un  air  de": 

grandeur  qui  rehauffbit  en-  i 

core  fa  beauté.  Elle  m'abor-  j 

da  avec  un    vifage    ferein;  \ 

Quoi  !  Théminiscs ,  me  dit-  i 

elle  ,  le  parti  que  j'ai   pris  \ 

dans    les    circonftances    où  \ 

nous   nous    trouvions  toi  ^  | 

deu.: . 
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deux ,  loin  de  vous  infpirer 
delà  joie,  vous*  jette  dans 
la  rriftefle  ?  Faut-il  qu  une 
fille  ait  plus  de  fermeté  qu'un 
Héros  ,  que  les  adverfîcés 
doivent  avoir  accoutumé  à 
foutenir  avec  courage  les 
coups  de  L  fortune.  Ali! 
Théminisès ,  continua-t'elle, 
voyant  que  je  gardois  un 
morne  T^ênce  ,  &  lifant 
dans  mes  yeux  pleins  de  lar- 
mes ma  mortelle  douleur  , 
je  dois  pour  vous  forcer  à 
fortir  de  votre  accablement , 
vous  avouer  que  le  plaifir  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  voir 
n'altère  en  rien  ma  tranquil- 
lité !  Quel  courage,  m'écriai- 
je  !  Je  l'admire  &  ne  puis 
rii'mtcr  1  Heias  !  il  ne  ferc 
Septième  Vallée,  .         R 


qu'à   mieux  me  faire  fentii>;  ; 

la    perte  que  je   fais.  Ah  i  j 

Fregoncle,que  vous  êtes  lieu-  \ 

reufe,  &  que  je  fuis  mifera-  : 

ble  :  Vous  ceilerez  de  l'être,  ! 

me   repondit' elle  ,    en  me  j 

prenant  pour   exemple.    La  j 

fortune  n'a  pas  voulu  favori-  | 

fer  nos  juftes   &    innocens  j 

projets  ;  je  vous  aime ,  vous  i 

m'aimez  ,  confervons   tou-  \ 

jours  un  amour  fî  pur  ^   mais^j 

cloimons  de  nous  les  mou-  ^ 

vemens  de  fbiblefle  qui  ac*J 

compagnent  les  palTionstuvi 

multueufes.  Demandez  cette' ^ 

grâce  à  la  Divinité  qu'on  a-  j 

dore  dans  ce  Temple.  Peut-M 

être  daignera-t'elle  répondreM 

à  vos  vœux  y  Se  prononcer  par  j 

la  bouche  d'une  de  mes  com-i 
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pagues ,  un  Oracle  ,  qui  en 
vous  donnant  la  force  de 
vous  yfoûmettre,  vous  don- 
nera une  règle  de  conduite  , 
à  laquelle  vous  devrez  votre 
félicité. 

J'écoutois  CCS  leçons  de  fa- 
gefleavec  admiration;  je  ne 
pus  m'empêcher  de  les 
loiier  5  maisd'un  ton  &r  avec 
des  regards  qui  marquoient 
mon  attendriiïemcnt.  Fre- 
gonde  fans  en  recevoir  nul- 
leimprefïîon,  conferva  cette 
tranquilitc  qu'elle  avoit  en 
m'abordant.  Enfin  je  me  (où^ 
mis  à  ce  qu*elle  fouhaitoit: 
On  offrit  un  Sacrifice  en  ma 
préfcncc  &  à  mon  intention. 
Maigre  Tétat  où  j'étois  ^  je 
fus  frappé  de  terreur  &  de 

Rij 
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refpeâ:,en  voyant  cette  au- 
gufte  cérémonie.  Mais  quel 
fut  mon  étonnement ,  quand 
je  vis  fortir  Fregonde  d'une 
place  où  elle  étoit  dans  une 
pofture  humiliante  5  &  venir 
dans  le  milieu  du  San£tuai- 
re.  Là  5  tout  le  corps  dans 
l'agitation,  le  vifage  &  les 
yeuxenflamez,  je  l'entendis 
prononcer  ces  paroles  d'une 
voix  ferme  &  éclatante. 

Mortel  5  cherche  dans  la  re^ 
traite  le  bonheur  qui  t'a  fui  danî 
le  tumulte  du  monde.  Soi.^-y  fe-^ 
courahle  aux  hommes  ^  fans  ja-- 
mais  a^oirbefoin  d'eux. 

Fregonde  fe  retira  preci- 
pitament  dans  l'intérieur  du 
Temple.  Alors  l'ancienne 
Druide   s'avança  vers  moi , 
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ôc  me  dit  :  Voilà  la  première 
fois  que  la  fille  de  Bremmus 
j  a  été  infpirée.  Vous  ne  la 
'  verrez  plus  ,  telles  font  nos 
Loix.  Retirez-vous.  Sortez 
de  rifle,  &  s'il  fe  peut ,  obéif^ 
fez  à  rOracle  que  vous  ve- 
nez d'entendre  de  la  bou- 
che même  de  Fregonde. 

Plein  d'un   genre  d'émo- 
tion inexprimable,  je  quittai 
rifle  &  regagnai  le  féjour  de 
Talmuthis.   Sa  joye  égaloit 
ma  triftefle,  en  écoutant  tout 
ce  qui  s'éroit  pafTé  au  Tem- 
ple. C^eneltfait.  Talmuthis^' 
lui  dis-je ,  en  le  ferrant  dans 
mes  bras  ,  je  ne  verrai  jamais 
Fregonde.  Je  l'ai  vue  ,  je  l'ai 
entendue  pour  la    dernière 
fois  de  ma  vie.  Il  ne  me  re- 
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fte  plus  qu'à  me  (bûmectrc  à  \ 
ce  que  le  deftin  vient  de  me  ] 
prefcrire. 

Je  demeurai  quelque  tems  ' 
avec  Talmuthis,  quipourre- ■ 
mettre  le  calme  dans  moa  ] 
ame ,  me  difoit  les  chofes  lei  ] 
plus  confiantes.  Enfin  je; 
partis.  En  nous  feparant  ^  ce^ 
vénérable  vieillard  ne  put; 
s'empêcher  de  s'attendrir  aaî 
point  que  je  le  vis  retenir; 
avec  peine  des  larmes  prêtes:! 
à  couler  | 

Je  remontai  la  Loire  ,  jei 
la  quittai  près  de  fa  fource  ^ 
&  me  rendis  fur  le  rivage  oïl 
j'avois  abordé  en  venanq 
dans  les  Gaules.  J'y  trouvai 
un  bâtiment  prêta  faire  voi- 
le pour  r Affrique  y  je  m'eni-^ 
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barquai.  J'éprouvai  dans  cet 
inftant  des  mouvemens  que 
je  ne  puis  encore  définir;  je 
fentoisun  regret  extrême  de 
m'éloigner  de  Fregonde ,  & 
c'éroit  avec  une  forte  de  dou- 
ceur que  je  quittois  une  ré- 
gion où  Fregonde  étoit  mor- 
te pour  moi. 

Le  Capitaine  de  notre 
vaiflTeau  mouilla  à  Cartage, 
J  y  defcendis  :  cette  grande 
&  fuperbe  Ville  ^  bâtie  par 
une  Colonie  de  Phéni- 
ciens ,  me  parut  digne  de 
mon  attention.  Je  me  déter- 
minai à  y  refter  quelque 
tems.  C'eft-là,  mon  cher 
Melenide  ,  que  la  fortune 
lafle  de  m'ètre  contraire  me 
fit  vous    rencontrer.   Nous 


I 

y 
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nous  vîmes ,  nous  ne  tardâ-^ 
mes  pas  à  nous  accorder  undi 
eftime  qui  fut  bien  tôt  fui-i 
vie  d'une  confiance  mutueU^^ 
\c.   Nos   réflexions  recipron 
ques  nous  firent  prendre  le 
parti  de  la  folitude  j   nous 
nous   en  applaudiflbns  tous 
les  jours ,  &  c'eft  dans  cettte 
retraite  ou  nous  avons  enfin 
trouvé  le  vrai  bonheur  3  qui  \ 
fans  nulle  inquiétude    nous  | 
y  fera  attendre  notre  fin. 

L'Hidimès  ayant  ccflé  de 
lire ,  Sophronie  prit  la  paro- 
le &  dit  :  Si  Théminiscs  n  a  j 
pas  infiniment  amufé  nos 
jeunes  perfonnes  ,  [es  mal- 
heurs les  ont  du  moins  in- 
ftruites,  combien  il  eft  dan- 
gereux de  fe  laiffer  aller  aux 

premiers 


I 
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premiers  mouvemensqu'ex- 
:itenc  les  paffions.   Mais  j'ai 
vu  avec  pîaifir  l'attention  de 
ThcrfTandre  &  de  Lindor  à 
écouter  les  avantures  de  cet 
illuftre  Egyptien  ;  elles  m'onc 
iîitereiïée.Llionnêtehomme, 
que  je  n'ai  jamais  perdu  de 
vue  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie ,  m'a  forcé  à  le  plaindre  ^. 
en  blâmant  fes  imprudences. 
Il  nous  refte  à  entendre  Thi- 
ftoire  de  Melenide  ,  conti- 
nua Sophronie.  Si  THidimès 
y  confent  ^  ce  fera  dans  ma 
folitude  qu'il  en  fera  demain 
laledure.    Le  rendez -vous 
fut  accepté  de  tout  le  monde. 

Fin  dt  lafcpticme  F'cilléc. 
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T  O  U  S  les  âges  on 

v;;eilpre(récle  jouir  d'un 

"       plailir  qui    nous    eft 

promis.  Les  mères  ainfî  que 

leurs  filles  raffemblées  chez 

Sophronie  avec  Therflfandre 

&  Lindor  ,  murmuroient  de 

HuitiémeVdlUc.       A 
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ce  que  THidimès  fe  fkifbicl- 
trop  attendre  :  l'impatience  \ 
redoubloit  lorlque  enfin  il  j 
parut.  Si  Ton  veut  megron-;? 
der  ,  dit 'il  ,  je  fuis  avec  ] 
Melenide.  Reftez  ^  répliqua  ; 
Sophronie5li(ez,&  vous  êtes  j 
pardonné. L'Hidimès  (ans  ré-  \ 
pondre  prit  fon  Manufcrit  3  \ 
S^commeniça  ainfi.  \ 


LA  VIE   BE  MELENIDE, 

Ecrite  par  lui-même. 

QU  o  I  !  mon  cher  Thé- 
minisès,  tous  deux  re- 
venus des  erreurs*  où  jettent 
l'ambition  &  l'amour  5  rebu- 
tés des  hommes  par  leurs 
perfidies  ,&  leurs  injuftices, 
la   folitude  nous    étonne  ? 
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Que  nous  falloic-il  donc 
pour  nous  la  faire  aimer  ? 
Dans  le  monde  nous  défi- 
lions la  retraite  ,  &  à  notre 
honte. dans  la  retraite  le  mon- 
de nous  manque.  Les  hom-^ 
mes  qui  ont  été  ou  les  objets 
de  nos  foiblefles ,  ou  la  caufe 
de  nos  difgraces ,  devroient- 
ils  être  encore  quelque  clio- 
fepour  nous  ? 

Le  fore  laffe  de  me  perfe- 
cuter  ,  &  comme  voulant  me 
confoler  de  mes  malheurs, 
m'a  fait  préfent  de  Thémi- 
nisès.  Nous  nous  eftimons, 
nous  nous  aimons ,  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  nous 
tenir  lieu  ....  De  quoi  ?  . . . 
Des  ennemis  de  notre  repos. 
Notre  raifon  n  eft  pas  affçz 

Aij 
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puîflante  pour  nous  faire  faî- ji 
re  fans  effort, le  paflfage  d'unel 
vie  tumultueufe  à  une  vie  S 
tranquille  ;  il  nous  faut  pourf 
nous  y  accoutumer,  avoir  re-^ 
cours  à  écrire  ce  que  nous  î 
nous  (ommes  dit  &c  redit.  Ehti 
bien  ,  mon  cher  Thcmini-"^ 
ses  ,  pour  nous  faire  mieux  j 
fentir  le  prix  du  bonheur  ] 
dont  nous  jouiflons  dans  no-  j 
tre  (olîtude,  retra(jons-nous^ 
fidellement  rcffraïante  car-  i 
riere  que  nous  avons  fournie^ 
dans  le  monde.  ^^ 

Né  avec  un  caradere  froid,  \ 
j'ai  toujours  vu  les  objets  à  j 
peu  près  tels  qu'ils  étoient  ;  ; 
&  j'ai  jugé  a(Iez  fainemenc  | 
delà  manière  dont  il  falloic  \ 
les  faifîr.  Cet    avantage  ne  ] 
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m'a  fauve  que  des  reproches. 

Vous  fqavez,  Théminisès, 
combien  les  Scithes  font  durs 
à  eux-mêmes.  Ils  portent  cet- 
te dureté  jufques  fur  leurs 
enfans,  qu'ils  accoutument 
dès  leur  plus  tendre  jeunefle 
aune  vie&à  des  exercices ^ 
aufquels  ils  doivent  une  for- 
ces: un  courage  qui  les  met- 
tent au  deffiis  des  autres  hom- 
mes. Avides  de  gloire  pour 
la  gloire  feulement  ^  ils  ne 
connoiffent  point  Tinterêt  ; 
le  fer  qui  leur  fert  à  vaincre , 
eftle  feul  métailqui  leurfoit 
précieux  -,  le  fuperflu  leur 
eft  étranger  :  ils  fçavent  mê- 
me fe  pafler  du  néceflTaire. 

J'ai  été  nourri  &  élevé,  à 
quarante  lieues  d'IflTedon  ca- 

A  iij 
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pitale  de  la  Scithie  ^  par  une 
Scithe  ,  femme  d'un  fîmple 
foldat.   J'avois    atteint    ma 
huitième  année  ^  lorfque  ce  \ 
Ibldac    me  dit  :  Melenide  ,  ] 
le  Ciel  ne  vous  a  pas  deftiné  j 
à  pafler  votre   vie  fous  des  \ 
tentes  ,  &    à  changer  fans  ] 
celle  d'habitation   pour  vos?  ] 
befbins  ,  ainfî  que  le  com-  \ 
munde  la  Nation.  Nous  al-^  \ 
Ions  vous  mener  ma  femme  : 
&  moi  dans  l'endroit  où  no-  ; 
treRoi  fait  (on  fejour  ordi-î, 
naire.  Là,  nous  vousprefen-l 
teronsà  la  première  per{bn-| 
ne  de  l'Empire ,  qui  vous  in- 
ftruira  de  votre  naiflance  Se 
des  devoirs  qui  y  font  atta- 
chés. Les  enfans,  accoutumés 
à  ne  voir  qu'un  certain  nom- 
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bre  d'objets  ,  fentent  un 
défir  vif  d'en  voir  &  d'en 
connoître  de  nouveaux  s  leur 
foible  raifon  les  avertit  qu'il 
en  eftdans  la  nature  :  de  plus 
ils  aiment  le  mouvement. 
Ainfî  le  difcours  du  foldat 
me  charma. 

Je  fus  conduit  à  Ifledon  ; 
je  n'avois  vu  que  des  tentes  ; 
je  fus  étonné  de  tout  ce  qui 
frappa  mes  yeux  :  j'entrai 
dans  un  Palais  \  mes  condu- 
cteurs me  prefenterent  à  un 
homme  dont  l'abord  m'inf- 
piraun  refpe6t  au  defllis  de 
celui  que  je  fentois  pour  ceux 
^  qui  je  croyois  devoir  le 
jour.  Seigneur  5  lui  dit  le  fol- 
dat ,  voilà  l'enfant  que  vous 
avez  confié  à  nos  foins.  Cet 
A  iiij 
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homme  après  m'avoir  regar- 
dé avec  une  extrême  atten- 
tion ,  me  demanda  fi  j*aimois 
cefoldat&  fa  femme.  Je  lui 
répondis   que   j'avois    pour 
eux  les  fentimens  d'un  fils. 
Vous  ne  Têtes  pas  ^  me  re- 
pliqua-t*il  ,  votre   naiffance 
eft    illuftre    ,  vous  êtes  du 
fang  de  nos  Rois.  Ayez  pour 
ceux  qui  vous  ont  élevé  de 
la  reconnoiflance  ,  elle  doit 
leurfuffire;  puis  me  prenant 
par  la  main  ,  il  me  mena  l 
dans    Tappartement    d'une  : 
jeune    perfonne  ,   dont    la  i 
beauté  ,  &  une  parure  que  j 
je  ne    connoiflois  pas ,  me  | 
firent  refter  devant  elle  avec! 
furpri(e&  admiration.  \ 

Ma  fille ,  lui  dit  mon  con-  \ 
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dufteur,  vous  voyez  ce  frè- 
re tanc  déliré ,  ce  frère  qui 
vous  a  coûté  des  larmes , 
je  vous  le  rends,  après  vous 
avoir  laiffé  fi  long-tems 
ignoré  fon  fort.  Ces  mots  é- 
toient  à  peine  prononcés  , 
que  cette  jeune  perfonneme 
prit  dans  fes  bras  avec  une 
tendrede  inexprimable.  Ma 
fille  5  lui  dit  ce  Prince  ,  laif- 
fez-moi  à  mon  tour  carefTer 
mon  fils  :  Venez  ,  mon  fils  , 
ajouta -il  ,  venez  recevoir 
les  carcfTes  d'un  père  ,  qui 
pour  toute  faveur  ne  de- 
mande  aux  Dieux,  que  de 
vous  voir  répondre  à  fes 
cfperances.  Je  ne  puis  expri- 
mer ce  que  je  fentis  dans  ce 
moment.  Mon  fils ,  reprit-il  3 
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en  m'embraflTant:  Cette  fœur 
qui  vient  de  vous  témoigner 
tant  de  tendrefle  ,  eft  votre  i 
Reine  ,  ayez  pour     elle  le  i 
profond     refped    qu'exige  \ 
fon  rang  ;  je  vous  en  donne-  \ 
rai  l'exemple.  Dans  cet  in-  ; 
ftant  on  ouvrît  une  porte  de  i 
la    chambre  où  j'étois  ,  &  \ 
j'entendis  crier:  Voilà  le  Roi.  i 
Seigneur ,  lui  dit  la  Reine  en  i 
s'avançant  vers  lui  ;  c'eft  Me-  j 
lenide,  c'eft  mon  frère  que  J 
vous  voyez  devant  vous.  Je  j 
vous  aime  trop  tendrement  ,j 
répondit  le  Roi ,  pour  ne  pas! 
partager  la  joye    que   vousi 
refTentez.  Scolopitus ,  conti- 
nua le  Roi  5  en  s'adreiïant  à' 
celui  qui  venoit  de  fe  décla- 
rer mon  père  j  le  fans;  &  l'a- 


, 
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mitié  doivent  vous  aflurer 
que  cet  enfant  m'eftjô^  me  fe- 
ra toujours  cher  ;  il  eft  dans 
l'âge  ou  les  leçons  commen- 
cent à  s'imprimer  dans  l'a- 
me  ;  celles  que  vous  lui  don- 
nerez ,  foutenues  par  l'hi- 
ftoire  de  votre  vie  ,  dont  je 
le  ferai  inftruire  ,  le  ren- 
dront digne  de  vous. 

Chacun  s'empreflbit  à  fai- 
re des  complimens  à  mon 
père  &  à  la  Reine.  On  me 
îcuoit.  J^étois  dans  un  efpe- 
ce  d'extafe.  J'avois  à  repon- 
dre à  trop  de  queftions  pour 
avoir  la  faculté  de  parler; 
j'ouvrois  les  yeux,  je  regar- 
dois tout  ce  que  je  voyois 
avec  étonnement ,  &:  je  gar- 
dois un  profond  filence:  en- 
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fuite  un  Ecuyer  de  Scolopi- 
tus  me  mena  par  Ton  ordre 
dans  un  appartemeut ,  où  je 
trouvai  le  foldac  que  j'avois  \ 
icrû  mon  père  jufques  à  ce  \ 
jour.  Tranfporcé  dejoye  de  j 
le  revoir ,  les  brns  ouverts  je  j 
courus  à  lui  pourTembrafler  ;  ; 
mais  il  me  dit  en  m'arrê-  \ 
tant  Se  en  mettant  un  genou  \ 
à  terre  :  Sous  nos  rentes  vous  j 
n'étiez  que  Melenideje  pou-  i 
vois  alors  ^  &  je  devois  rece-  j 
voir  vos  carefles  ;  dans  ee  Pa-^ 
laisjoù  un  grand  Prince  vient ^' 
de  vous  reconnoître  pour  fonl 
fils ,  cette  familiarité  ne  vous  | 
eft  plus  permife ,  &  ma  ten- 
drefle  pour  vous  (j'ofe  enco- 
re me   fcrvir  de  ce  terme  ) 
doit  être  maintenant  foute- 
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nue  aux  yeux  de  cous,  par  un 
refpe6t,  jufques  ici  renfer- 
mé dans  mon  cœur.  Cedif- 
cours  me  toucha,  je  me  mis 
à  pleurer  ;  puis  tout  à  coup 
paffantdes  larmes  à  la  joye, 
la  parole  me  revint  ;  alors 
je  racontai  rapidement  au 
j  foldat  tout  ce  que  je  venois 
I  de  voir ,  tout  ce  que  je  venois 
j  d  entendre  ;  je  lui  rendis 
compte  descarefles  que  m'a- 
voitfaitla  Reine  ;  je  lui  re- 
pérai le  difcours  du  Roi  ;  je 
lui  fis  la  defcription  de  tout 
cequis'étoit  offert  à  mes  re- 
gards. Enfin  je  ne  pouvoîs 
plus  me  taire. 

Peut-être  ,  mon  cher  Thé- 
minisèsjtrouverez-vous  delà 
puérilité  d^ entrer  dans  tous 
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ces  dérails  de  mes  premières  1 
années;  mais  je  vous  avoue-  \ 
rainaturellemenr  que  le  fou-  \ 
venir  m'en  eft  cher.  \ 

Je  fus  peu  de  jours  éton-i 
île  de  tout  ce  qui  s'offroit  à  j 
ma  vue  ;  je  m'accoutumai  ^ 
aifément  aux  refpeds  desi 
Grands^  &  à  remplir  mes  de-  j 
voirs  auprès  du  Roi,  de  la: 
Reine  &  de  mon  père,  donti 
la  douceur  m'infpira  bien-  \ 
tôt  la  plus  forte  tendreffe.  Je  \ 
voyois  fbuvent  le  Prince  Ili-; 
nus ,  âgé  de  deux  ans ,  fils  de  \ 
la  Reine  ma  foeur ,  &  je  ren-  \ 
dois  des  foins  aflidus  à  la  j 
Princefle  Minithie  ,  que  le 
Roi  avoit  eu  d'un  premier 
mariage. 

Minithie  touchoit  à  fa  di- 
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xîéme  année  ,  on  admiroit 
déjà  en  elle  un  génie  perçant, 
&  Tamour  qu  elle  montroic 
pour  rinftruction  ;  elle  n'a- 
voir rien  d'enfant  ;  elle  me 
recevoir  avec  un  air  férieux  , 
&  une  circonfpedtion  qui 
m'embaraffoit  3  &c  lorfque 
j'étois  deux  jours  fans  la  voir, 
elle  m'en  faifoit  des  repro- 
ches ,  mais  froidement. 

Mon  père  ne  perdoit  pas 
un  inftant  de  vue  mon  édu- 
cation 5  je  \c  voyois  fouvent 
s'applaudir  de  l'attention  que 
jedonnoisà  fes  leçons,  &c  du 
profit  que  j'en  tirois. 

Je  touchois  à  ma  douziè- 
me année  ,  lorfque  me  trou- 
vant feul  un  jour  avec  la 
Reine  ,  elle  me  parla  en  ces 
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termes:  La  raifon  qui  chezi 
vous  a  devancé  l'âge  ou  elle? 
fe  dévelope  dans  les  hommes,.] 
m'engage  (  de  l'aveu  de  mon^ 
père  )  à  vous  apprendre  ce  i 
qui  l'a  déterminé  à  vous  fai-  : 
re  élever  loin  de  lui. 

Ledeftinen  accordant  uni 
fils  aux  vœux  de  Scolipitus ,  i 
lui  enleva  ma  mère  ;  votre  \ 
naiflance  lui  coûta  la  vie.  Les  ] 
Scithes  alors  étoient  attaqués  \ 
de  toute   part.  Tillus  ,  iflii  j 
comme  vous  du  fang  de  nos  ^ 
Rois  3  mais   dans  un  degré 
plus  éloigné,avoît  encore  fon 
père  ,  Prince    courageux  & 
féroce  3  qui  fansceffe  dévoré 
du  défir  de  régner ,  étcit  ca- 
pable de  commettre  les  plus 
grands  crimes,  pour  parve- 
nir 
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mv  au  Trône  :  fentîment 
qu'il  avoit  infpiré  à  Tillus  : 
j'ai  peint  le  fils  en  vous  pei- 
gnant le  père.  Scolipitus  Ta- 
me  de  cet  Empire,  étoit  forcé 
de  faire  tête  aux  ennemis, 
qui  étonnés  de  le  trouver  par 
tout ,  croyoient  qu'il  fe  mul- 
tipIioit,par  l'extrême  promp- 
titude avec  laquelle  il  fepor- 
toit  d'une  armée  dans  une 
autre,  où  il  Ggnaloit  toujours 
fon  arrivée  par  quelque  a- 
vantage,  qui  enaffoibiiflTanc 
&  en  déconcertant  l'enne- 
mi ,  donnoit  le  temsà  mon 
père  de  courir  ,  ou  il  croyoic 
fa  préfence  néceflaire.  Vous 
vîntes  au  monde  dans  ces 
circonftances  ;  Scolopitus 
qui  connoiffbit  le  caractère 
Huitième  Veillée.       B 
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&  les  deffeins  du  père  de  Til-  '] 
lus  5  voulant  s'épargner  de  '] 
vives  inquiétudes ,  fie  femer  i 
le  bruit  de  votre  mort ,  pour  ^ 
vous  confier  plus  furemenc 
au  brave  Scithe  qui  vous  a.^ 
élevé  ;  il  connoifïoit  la  fa-  j 
gefle  &c  la  fidélité  de  ce  foU  i 
dat. 

Les  victoires  réitérées  de  \ 
mon  père  ,  procurèrent  en-  i 
fin  àtarScichie  une  paix  dont  \ 
elle  jouit  depuis  près  de  j 
iept  ans.  Scolopitus  couverc  ^ 
de  gloire  revint  à  Iffedon.  \ 
Tillus  qui  venoit  de  perdre  l 
fon  père  demanda  à  Scolipi-  i 
tus  fbn  amitié.  J'étois  alors  \ 
dans  ma  feiziéme  année;  \ 
Tillus  attentif  &  emprefle^j 
paroilïbit  n'être  occupé  que  j 
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du  défir  de  me  plaire  ;  Sco- 
lopicus  connut  bien-tôt  les 
deffeins ,  &  moi  fans  expé- 
rience y  avec  la  (impie  lumiè- 
re d'une  foible  raifon,  je  fen- 
tois  que  Tillus  avoit  de  la 
peine  à  déguifer  fon  caraâ:e- 
re  j  à  fe  plier ,  à  compofer 
fes  regards  &  à  mefurer  fes 
paroles.  Je  le  dis  un  jour  à 
mon  père  ,  qui  me  répondit 
en  riant  :  Vous  voulez^ma  fil- 
le  5  être  trop  pénétrante ,  il 
neft  pas  encore  tems  que 
vous  portiez  des  jugemens 
fur  les  perfonnes  qui  vous  , 
approchent.  Tillus  enfin  fe 
déclara  ;  il  me  demanda  à 
mon  père  ,  qui  avec  politeflTc 
cluda  fa  propofition.  Tillus 
bleffé  d'un  refus  s'en  plaignit, 

Bij 
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amèrement  à  Sagillus  :  il  dit  j 
à  ce  Prince  qu'il  étoit  vive-  : 
ment  épris  de  mes  charmes ,  \ 
&C  les  lui  exalta,  en  ajoutant 
que  je  n'avois  rien  qui  tînt  de  \ 
Tcnfance.  ] 

Le  Roi  après  avoir  écouté  j 
attentivement  Tillus  ,  lui  i 
dit  :  Scolipitus  par  farépon-  i 
fe  a  voulu  vous  faire  fentir,  \ 
que  vous  ne  deviez  pas  lui- 
demander  Tanaide  ,  fans  ; 
m'avoir  communiqué  votre  :; 
delïein,  &  (ans  que  jeTeuf-^i 
fe  approuvé.  Peu  de  jours  v 
après  Sagillus  ordonna  à  mon  I 
père  de  me  conduire  devant  | 
lui;  il  lui  dit,  qu'il  vouloit 
en  ma  préfence  lui  parler 
J'^une  affaire  importante.  En-  î 
fin  je  fus  préfentée  à  Sagillus 
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[on  air  de  majefté  m'infpira 
du  refpedb,  &  fon  attention 
à  me  regarder,  me  eau  fa  de 
rémotion  ;  je  baiffai  les  yeux. 
Je  fcjaijbelle  Tanaide ,  me 
dit-il  ,  les  vues  que  Tilius  a 
fur  vous  5  quels  font  vos  fen- 
timens  pour  lui  ?  Répondez 
avec  liberté. J*ai pour  Tilius, 
répliquai-  je  ,  les  fentimens 
qu'on  doit  avoir  pour  les 
Princes  de  votre  fang.  Rien 
de  plus ,  reprit  le  Roi  ?  Non  y 
Seigneur.  Quoi, continua  Sa« 
gillus  ,  vous  ne  lui  donne- 
riez pas  votre  main  avec  • 
plaifir  ?  Ma  main  dependuni- 
quement  devons  ,  Seigneur, 
&  de  mon  père  ,  repartis-je. 
Si  je  vous  ofFrois  la  mienne , 
me  dit  le  Roi ,  mon  âge  fi 
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difproportionné  du  vôtre  ,  \ 
ne  vous  feroic-il  point  de  ; 
peine  ?  Seigneur,  répondis-je  ■ 
avec  vivacité  ,  vos  grandes  *: 
&  fublimes  qualités  effacent  ] 
toute  difproportion  d'âge  ,  j 
&  méritent . . .  C'en  eft  affez^  - 
Pri nceffe  ^  me  dit  le  Roi  ;  : 
puis  s'adreflant  à  mon  père ,  \ 
ilajouta:  Je  juge  de  vosfen-  \ 
timenspar  lajoieque  je  vois  ] 
fur  votre  vifage.  Mon  père  ■ 
alors  fe  jetta  aux  genoux  de  ^ 
Sagillus  en  me  faifant  fîgne  j 
de  me  profterner  ;  il  nous  re-  ; 
leva  avec  tendrefle,  me  fît  \ 
l'honneur  de  m'embraiïer  &  ; 
peu  de  jours  après  je  fus  pla-  j 
cée  à  côté  de  lui  fur  le  Trô-  - 
ne.  i 

Le  Ciel  mit  le  comble  à 
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mon  bonheur,  je  donnai  un 
fils  à  Sagillus.  La  naiflance 
de  ce  Prince  qui  caufa  une 
joie  inexprimable  à  toute  la 
Scithie ,  jetta  Tillus  dans  une 
triftelfe  qui  avoic  les  fimptô- 
mes  de  la  fureur ,  &c  votre  re- 
tour à  Iffedon  qui  a  été  pour 
luiunerefurreètion  ,aache-. 
vé  de   déconcerter  tous  fes 
projets.  Vous  voilà  inftruic, 
ajouta  la  Reine ,  de  ce  qu'il 
convenoic  que  vous  fçufîîez  ; 
gardez -en  le  fecret  ,  vivez 
avec  Tillus  d'une  manière  re- 
fervée  ;  ne  lui  montrez  ,  ni  . 
empreflement  ,  ni   éloigne- 
ment ,  il  doit    ignorer  que 
vous    êtes    informé   de  fon 
caradere  &;de  fa  haine  pour 
tout  ce  qui  eft  entre  lui  dz  U 
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Trône.  J'aflurai  la  Reine  que  j 
j'executerois   exadtement  cci 
qu*elle  me  prefcrivoic. 

Sagillus  étoit  au  comble  de  ; 
fes  vœux,  ainfi  qu'au  com^i 
ble  de  la  gloire,  lorfqueles^ 
Sarmathes  prirent  les  armes,  j 
Epris  de  la  plus  force  pafîîon  ] 
pour  Tanaide,  d'ailleurs  d'un  i 
âge  avancé  ,  croyant  quili 
pouvoit  ne  plus  marcher  en  ] 
perfbnneà  la  tête  de  lesar- i 
mées  ,  il  remit  le  foin  à  ! 
mon  père  de  punir  les  Sar-j 
mathes,        -  t 

La  nature  en  formant  monl 
père   avoit   prefque    oublié jl 
qu'elle    formoit  un  Scithej 
l'avantage  d'avoir  parcouru 
toute  la  Grèce  l'avoir  garan- 
ti de  la  férocité  ,  qui  fait  le 

caradere 
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çaradtére  dominant  de  cette 
nation  ;  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  aimé;  car  fe  prêtant  à 
la  nccelïité  de  fe  conformer 
aux  mœurs  des  Scithes ,  il  leur 
cachoit  fa  douceur  :  &  févére 
malgré  lui,  il  fe  faifoit  crain- 
dre &  refpecter.  Les  Scithes 
marchoient  avec  confiance 
fous  fes  étendarts  ;  fa  pru- 
dence &  fa  valeur  leur  per- 
fuadoienc  que  c'écoit  tou- 
jours à  la  victoire  qu*il  les 
conduifoit.  La  nature  eût 
été  bien  avare  pour  moi  ^  fi 
guidé  par  un  tel  père  je 
n'avois  pas  répondu  à  fes 
cfpérances.  Je  ne  m'occu- 
pois  que  du  defir  de  me  ren- 
)  dre  digne  de  lui.  On  eft  bien 
*  prct  de  mériter  Teftime  des 
H  mime  Vacillé c.      G 
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hommes,  quand  on  travaille | 
férieufement  à  Tobtenir.  | 
La  veille  du  départ  de  mon] 
père,  voici  le  difcours  qu'il| 
me  tint.  Quoique  je  n'euflel 
encore  que  quatorze  ans,  il| 
me  fit  tant  d'impreflion  quel 
je  ne  l'ai  point  oublié.  Il  faut,  : 
mon  fils ,  me  dit-il ,  vous  inf-^ 
truire  de  ce  qu'exige  de  vousi 
le  fang  dont  vous  fortez.  Pluss 
votre  naiffance  vous  appro-^ 
che  du  Trône ,  plus  vous  de-^ 
vez  vous  regarder  commet 
une  des  colonnes  qui  doîn 
vent  le  foutenir.  Venez  au^ 
milieu  des  Armées ,  venez  y1 
chercher  l'amour  de  la  glot^ 
re  ,  &  le  mépris  de  la  vie. 
Venez  vous  accoutumer  l 
des  travaux  qui  donneront  j 
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â  votre  corps  &  à  votre  amc 
toute  la  force  qu'il  leur  faut 
pour  n'être  ni  rebuté ,  ni 
étonné  de  rien  ;  pour  être  en- 
fin un  Scithe. 

Mon  père  ne  m*avoît  ja- 
mais parlé  comme  à  un  en- 
fant ;  il  avoit  toujours  eu 
avec  moi  des  entretiens  inf- 
trudifs  :  il  fembloit  qu'il 
tînt  une  lumière  éloignée  , 
que  par  infenfible  gradation 
il  approchoit  de  moi  à  me- 
fure  qu  il  jugeoit  que  je  pou- 
vois  la  foutenir  ;  ainfi  j'é- 
tois  plus  avancé  qu'on  ne 
Teft  ordinairement  à  quator*- 
ze  ans.  ^habitude  d'enten- 
dre raifonner  mon  père  j  Tes 
queftions;  les  réponfes  qu'il 
cxigeoit  de  moi ,  pour  s'af- 

Cij 
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furer  jufqua  quel  point  je' 
Tentendois  ,  me  donnoienc  i 
Tavantage  de  comprendre  cç  | 
qu'on  me  difbit.  î 

Je  partis  avec  mon  père,  "^ 
La  joye  que  je  montrois  dcr; 
le  fuivre  lui  caufbit  une  fa-': 
tisfadion  extrême.  Arrivé  à  ; 
TArmée  ,  il  aflembla  tous  j 
les  Officiers,  puis  il  me  dit  :  S 
Vous  voyez  vos  Maîtres  ,  i 
mon  fils  5  c'eft  de  ces  ifbu-  \ 
tiens  de  l'Etat  que  vous  de-  \ 
vez  apprendre  à  en  mainte-  \ 
nir  &  défendre  les  droits;  \ 
Obéifïez  -  leur  ^  jufqu'à  ce  ^ 
qu'inftruit  par  eux  ,  vous  \ 
fbyez  digne  de  leur  comman-  \ 
der»  Mon  pcre  enfiiite  me  i 
mena  dans  tous  les  rangs  :  ^ 
^es  enfans,  difoit-il  aux  ^ 


î)E  The  S  SALIE.'  t^ 
Soldats  ,  recevez  Mélenide 
pour  votre  camarade  y  ou- 
bliez qu'il  eft  mon  fils  5  ap- 
prenez-lui  à  vaincre.  Et  vous, 
mon  fils,  pourfiiivic-il ,  en 
m'adreflant  la  parole,  que 
votre  affabilité  vous  attire 
Tamitié  de  ces  braves  Sci- 
thés ,  &  que  votre  courage 
&  votre  ardeur  à  fuivre  leurs 
exemples  vous  faffenc  méri- 
ter leur  eftime.  Tillus  étoic 
dans  TArmée  ,  il  ne  pouvoit 
diflimuler  le  chagrin  que  lui 
caufoit  Tamour  que  me  té- 
moiçnoient  les  Scithes. 

La  Guerre  dura  près  de 
trois  ans.  UArmée  toujours 
en  mouvement  donnoit  fans 
ceffe  ,à  mon  père  les  occa- 
fions  de  m'inftruire  ;  &  plu- 
Ç  iij 


50  Les  Veille'es 
fîcurs  combats,  pendant  lef-  i 
quels  il    m*envoyoir   porter  \ 
fes   ordres  ,  me  furent  des  \ 
leçons  qui  bien  tôt  m*accou-  ' 
tumerent  à  regarder  le  dan-  : 
ger  d'un  œil  tranquille.  Mon  I 
père  en  jugeoit  par  le  comp-  i 
te  exa£t ,  qu'au  plus  fort  d'u^  ; 
ne  a6\:ion  je  lui  rendois   de  ^ 
ce  dont  il   m'avoit  chargé.^! 
Les  Sarmathes  arcelés  &  af-;i 
fbiblis  par  les  fuccès  contî-^ 
nuels  de  mon  père ,  deman-^ 
derent  la  Paix  ;  elle  leur  fui 
accordée  ,  mais  à  des  condî- 
tions   que  leur  impui{ranc( 
les  contraignit  de  recevoir  ^ 
quelques  dures  qu'elles  leur 
parufTent.    Mon  père,  con- 
tent d'avoir  mis  les  SarmaJ 
thés  à  la  raifon ,  ôc  plus  con- 
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tcnt  encore  de  voir  que  j'é- 
tois  devenu  l'objet  de  TeftU 
me  des  Seiches ,  reprit  le  che- 
min d'Ifledon. 

La  Renommée  m'avoit  dç* 
vancé.  Elle  avoit  fait  pour 
moi  ce  qu'elle  fait  toujours 
pour  les  Princes  ;  elle  avoic 
exagéré  le  peu  que  j'avois 
fait.  Jeune  Héros ,  me  dit 
Sagillus  en  me  voyant  &  en 
préfence  de  Tillus ,  venez 
recevoir  les  embraflemens , 
non  de  votre  Roi ,  mais  d'un 
frère.  Quel  avantage  pour 
vous ,  Melenide ,  pourfuivit- 
il ,  d'être  entré  fî-tôt  dans 
la  carrière  de  la  gloire  !  Quel- 
le fatisfadlion  pour  un  père 
d'avoir  pu  vous  y  fervir  de 
guide  i  Et  quel  plaifir  pour 
C  iiij 
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la  Reine  votre  fœur,  de  pou-  \ 
voir  fe  nourrir  des  efpéran-  \ 
ces  que  vous  faices  concevoir  . 
de  vous  I  Allez  ,  Melenide ,  - 
allez  jouir  de  la  joye  de  Ta-  : 
naide;  enfuite  allez  jurer  ai 
mon  fils  que  vous  lui  don-  i 
nerez  un  jour  les  mêmes  le-  ^ 
çons  5s:  les  mêmes  exemples  >i 
que    vous   recevez   aujour-| 
d'hui    d'un    père  ;    puifque 
mon  âge  ne  me  permet  pas 
d'efpérer  que  je  pourrai  les^ 
lui  donner  moi-même  ;  il  me 
permet  à  peine  refpérance 
de  vous  voir  le  conduire  à  fes 
premières  armes.  | 

Cet  accueil  du  Roi  &  fonf 
difcours^  portèrent  la  rage^j 
dans  le  coeur  de  Tillus ,  dès| 
ce  moment  fa  haine  contre  ^ 
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moi  fut  implacable  ;  &  do- 
miné par  fon  caraftere  vio- 
lent &  féroce  y  il  ne  la  cacha 
plus. 

En  quittant  Sagillus ,  j'allai 
chez  la  Reine.  Que  (es  em- 
braflemens  me  furent  doux! 
je  Taimois  avec  tendrefle. 
Eh  !  comment  ne  Taurois-je 
pas  aimée  !  jamais  il  ne  fut 
de  Princefle  fi  charmante. 
Son  efprit  répondoit  à  fa 
beauté ,  &  fon  air  de  gran- 
deur annonçoit  l'élévation 
de  fon  ame  ;  auflfî  étoit-elle 
l'objet  de  l'adoration  des  . 
Seiches. 

Minithie  alors  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  étoit  déjà  admife 
dans  les  confeils  de  fon  pè- 
re y  où  elle  étonnoit  par  l'é- 
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tendue  de  fes  lumières.  Son  \ 
efprit  ferme  &  ferieux ,  dé-  \ 
vcloppé  dès  fa  plus  tendre  \ 
jeuneflTe  ,  lui  avoir  fuggéré  '^ 
le  defir  de  s'inftruire  des  in-  j 
térêts   &c  du  2;ouvernement  i 
de  l'Etat  5  de  les  forces ,  du  1 
caractère  des  Scithes ,  de  ce-  ; 
lui  des  Peuples  leurs  enne-  i 
mis  ou  leurs  alliés,  &r  la  fa-j 
gacité  de  fon  génie,  le  plus! 
Vdila  &  le  pliis  éclairé  qu'oa 
eût  encore  vu  dans  une  Sci- 
the  5  comme  la  tranfportant 
par  tout  3  mettoit  tout  fous 
fes  yeux.   Minithie  joignoic 
à  ces  avantages  une  taille  no- 
ble &  de  la  beauté  ;  mais  fa. 
beauté  avoit  Timpreffion  de 
fon  caradere ,  je  veux  dire 
de  la  dureté.   Je  partageoiâ| 
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entr'elle  ,  le  Roi  &  Tanaide 
tous  les  momens  que  mon 
père  ne  pouvoir  me  donner  v 
mais  quelque  charme  qu'eu f- 
fent  pour  moi  les  carefles  du 
Roi ,  l'amitié  de  ma  fœur  & 
Teftime  de  Minithîe,  je  de- 
fîrois  avec  ardeur  de  revoir 
une  Armée  marcher  fous  les 
ordres  de  mon  père. 

C'étoicavecun  plaifir  cx^ 
trème  que  je  rendois  des 
foins  affidus  à  Ilinus ,  ce  fils 
unique  de  ma  fœur,  &  lob- 
jet  de  toute  fa  tendrefle  ;  la 
mienne  pour  lui  me  faifoic 
aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  plaire ,  & 
j'avois  la  fatisfadtion  de  con- 
noître  que  je  lui  étois  infini- 
ment cher*   Ce  Prince  avoit 
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treize  ans ,  je  n'en  avois  en-  \ 
core  que  dix-huit;  mais  j'a-  î 
vois  le  flegme  &:  le  ierieux  \ 
d'un  homme  fait  :  cependant  \ 
je  me  tranfportois  avec  com-  ] 
plaifance  à  l'âge  du  jeune  j 
Ilinus  :  je  me  prêcois  à  tout  \ 
ce  qui  pouvoit  Tamuier  >  ] 
alors  j'étois  comme  lui  un  ' 
enfant. 

Tillus  entrant  un  jour  chez  ] 
Ilinus,  interrompit  de  petirs  i 
jeux  aufquels  je  me  prê*  i 
toîs  pour  complaire  à  ce  j 
Prince.  Tillus  me  regarda  1 
avec  un  fburis  malin  ;  &  ; 
voyant  que  je  reprenois  un  ; 
air  férieux ,  il  me  dit  :  J'ai-  ^ 
me  à  voir  un  Guerrier  fe  dé-  p 
lafïer  de  les  pénibles  tra-  | 
vaux  5  ne  vous  contraignez  t 
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pas  5  il  eft  permis  aux  enfans 
àe  s'amufer.  Ce  difcours  me 
fit  rougir.  Tillus  s'en  apper- 
cevant ,  ajouta  :  Vous  rougif- 
fez  ,  Melenide  !  vous  ne  rou- 
giflez  pas  quand  on  vous 
donne  le  nom  de  Héros,  &c 
votre  orgueil  (  qu'on  fe  pref- 
fe  trop  de  flarer)  ne  peut 
fouffrir  des  vérités  qui  le 
bleflent.  Je  me  fais  honneur, 
repartis -je ,  d'être  un  enfant 
vis-à-vis  du  Prince  ;  mais  de^ 
vant  vous ,  Tillus ,  je  fuis  un 
homme  ,  &  je  l'ai  déjà  prou- 
vé aux  Ennemis.  Ce  difcours 
eft  aulTi  orgueilleux,  répli- 
qua Tillus,  qu'il  a  peu  de 
fondement.  Vous  me  man- 
quez de  refpeâ:,  Tillus  ,  dit 
alors   îlinus  \    vous   haïfle:?; 
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mon  oncle,  on  a  raifon  de  | 
le  penfer  s  mais  il  en  eft  bien  \ 
vangé  5  car  perfonne  ne  vous  ^ 
aime  :  forcez ,  &  ne  paroiffez 
plus  chez  moi.  Tillus  ,  le  \ 
vifage  enflammé  de  colère ,  \ 
me  regarda  fièrement  ,  &c\ 
fortic  en  difanc  quelques  pa-  \ 
rôles  que  je  ne  pus  enten-  \ 
dre. 

Ilinus  alla  fur  le  champ  \ 
chez  le  Roi  ;  il  fe  plaignit  ; 
de  la  hardieffe  de  Tillus.  Le  \ 
Roi  en  fut  ofïenfé,  il  man-^ 
da  Tillus.  Je  (cai  depuis  \ 
long-tems  ,  lui  dit-il  ,  que  \ 
vous  haïfïez  toutes  les  per-  \ 
Ibnnes  nées  au  -  deffus  de  \ 
vous  ;  vous  les  croyez  de  ; 
trop  dans  Tunivers  ;  vous  de-  i 
vez  ce  fentiment  injufte  à  : 
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un  père  qui  vous  a  infpiré 
fon  fol  orgueil  &c  fon  auda- 
ce 5  il  faut  vous  en  punir  ;  je 
vous  défens  l'entrée  de  mon 
Palais,  jufquà  ce  que  j'ap- 
prouve que  vous  demandiez 
pardon  à  mon  fils  ;  méritez 
de  Melenide  qu'il  obtienne 
cette  grâce  de  moi.  Si  je  dois 
devoir  à  Melenide,  repartit 
fièrement  Tillus ,  l'avantage 
de  vous  faire  oublier  que  j'ai 
manqué  au  Prince  Ilinus ,  je 
mourrai,  Seigneur,  avec  le 
regret  d'avoir   toujours   été 
l'objet  de  votre  indignation.   , 
Tillus ,  après  cette  réponfe, 
fe  retira. 

Informé  par  la  Reine  de 
ce  qui  vjnoit  de  fe  paflTcr, 
j'allai  fur  le  champ  chez  le 
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Roi  ;  je  lui  témoignai  la  pei-  | 
ne  que  je  refTenrois  d*avoir  '] 
occafionné  la  difgrace  de 
Tillus  ;  je  le  conjurai  de  lui  • 
pardonner  une  faute  que  la  ;j 
véhémence  naturelle  de  fon  ^ 
caractère  lui  avoir  fait  com-  j 
mettre  ^  &  qui  marquoit  feu-  : 
lement  combien  il  m'envioic  ] 
l'avantage  d'être  plus  agréa-  'i 
bîequelui  à  mon  Roi.  Mais  f 
je  fuppliai  en  vain  Sagillus,  î 
je  le  jtrpuvai  auffi  ferme  que  ij 
irrité.  t 

Deux  mois  s'etoîent  ecou-  î 
lés  quand  on  apprit  au  Roi  | 
que  Tillus  venoit  de  difpa- 
roître.  Cette  nouvelle  caufa 
d'abord  de  la  joie  à  Sagillus , 
&  enfuite  de  l'inquiétude.  Il 
ne  douta  pas  que  ce  Prince , 

picqué 
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picqué  de  ce  qui  lui  venoit 
d'arriver  à  la  Cour,  n'écou* 
tant  que  fon  reffentimenc  & 
fon  ambition  y  n'eût  paffé 
chez  les  Sarmathes ,  toujours 
difpofés  à  prendre  les  armes 
contre  les  Seiches.  Le  Roi 
ne  fe  trompoit  pas ,  en  pen- 
iant  que  Tillus  vouloit  3  à  la 
tète  d'une  Armée,  attaquer 
la  Scithie  5  mais  c'étoit  chez 
les  Badriens  ou  il  s'étoit  re- 
tiré  après  avoir  fait  avec  eux 
un  Traité  fecret ,  par  lequel 
ce  Peuple  libre  alors ,  le  re^ 
connoirtbit  pour  fon  Souve- 
rain. Il  y  avoir  à  peine  trois 
mois  qu'il  jouiffoit  de  ce  ti- 
tre ,  lorfque  fous  de  vains  pré- 
textes ,  il  ofa  déclarer  îa 
Guerre  à  Sao-illus, 
Huitième  F'eilléc.      D 
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Depuis  deux  ans  je  {oupî-  S 
rois  après  la  Guerre,  ]e  fus  > 
au  comble  de  mes  vœux^  enj 
apprenant  que  les  Seiches  aU^ 
loienc  marcher  pour  s'oppo-i 
ier  aux  entreprifes  des  Bac-i 
triens.  Sagillus  qui  n'avoic^ 
rien  à  redouter  des  Sarma-^ 
thés  ,  dont  la  honte  &  hi 
foibleffe  enchaînoient  la  hai--^ 
ne  &  le  courage^  porta  touH 
tes  fes  forces  contre  Tillus; 
qu'il  vouloir  punir  de  (a  ré-] 
bellion.  Il  avoit  été  infbr^j 
mé  que  ce  nouveau  Souve-i 
rain  ,  pour  aflurer  fa  puif^j 
fance ,  avoit  d'abord  fait  une 
Ligue  avec  les  Perfesî 

Cette  Guerre  ,  dont  k 
fang  marquoit  les  jours ,  du- 
roit  depuis  près  de  deux  ans. 
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lorfque  mon  père  engagea 
adroitement  Tillus  dans  une 
affaire  générale.  La  bataille 
fut  opiniâtre  &  fanglante. 
Je  commandois  Taîle  droite; 
j'avois  en  tête  les  Perfes ,  je 
les  fis  plier  &  les  enfon<jai  : 
cet  avantage  détermina  la 
vidoire  en  faveur  des  Sci- 
tlies  ;  mais  renverfé  par  un 
coup  que  je  reçus  fur  la  tête , 
&  engagé  fous  mon  cheval 
abattu  ,  les  Perfes  prompts  à 
me  faifir,  eurent  fans  gloire 
riionneur  de  fe  rendre  maî- 
tres de  la  liberté  d'un  Prince 
Scithe. 

Ce  trait  qui  m'échappe  y 
me  fait  connoître  que  je  fuis 
encore  bien  éloigné  du  ter- 
me où  je  dois  trouver  la  vé- 

Dij 
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ritable   fageffe  ;   le   chemin  j 
qui  y  conduit  eft  long  -,  mille  | 
ennemis  en  détournent ,  heu- 1 
reux  celui  qui  peut  y  arri- 
ver.   Mais  revenons  au  mo- 
ment fatal  où  je  tombai  au 
pouvoir  des  Perfes.    En  re, 
couvrant  mes  fens,  la  conf- 
ternation  des  ennemis ,  preu- 
ve  de  leur  défaite ,  me  con-| 
fola  de  la  perte  de  ma  liberté. 
Tillus   ne  goûta   pas  long- 
tems  le  plaifir  de  penfer  quei 
jétois  (on  prifbnnier.  Le  Gé^î; 
néral  des  Perfes  lui  déclarai 
que  j'étois   le  fien ,  &c  qu'ill 
m'envoyeroit    au    Roi    fonfî 
Maître  dès  que  je  (erois  gué-  j 
ri  de  ma  bleflure.  Ma  guéri-  il 
fon  fut  prompte  ;  ainfi  je  fusl'j 
bien- tôt  remis  à  une  grofle  j 
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Efcorte ,  qui  me  conduifîc  à 
Perfépolis. 

Ayant  une  idée  de  la  fier- 
té des  Seiches ,  il  eft  aifé  de 
comprendre  combien  ma  dé- 
tention devoir  mliumilier  , 
&  à  quel  point  mon  père 
devoir  en  être  affligé.  Je  fus 
reçu  du  Roi  des  Perfes  avec 
tant  de  marques  de  diftinc-* 
tion  3  que  ma  peine  en  de- 
vint encore  plus  fenfible.  Je 
fentis  que  je  les  devois  à  la 
joye  que  lui  caufoit  un  avan- 
tage qui  lui  étoit  nouveau. 
Ce  fut  une  confolation  pour 
mon  père ,  lorfqu'il  apprit 
que  les  Perfes  s'étanc  rendus 
i-naîtres  de  ma  perfonne , 
m'avoient  envoyé  à  leur  Roi  ; 
il  fçavoit  ce  Prince  gcnéreu:^ 
Se  magnanime. 
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La  Cour  des  Per(es  me  ' 
fburnifïbit  matière  à  diver-  i 
fes  réflexions.  J'oppofois  la  ■ 
fîmplicité  des  Scithes ,  four-  • 
ce  de  leur  courage  3  àlafbmp-  j 
tuofité  des  Perles  ,  iourcc  ^] 
de  leur  mol  le  (Te  ;  mais  mal-  : 
gré  l'avantage  que  j'accor-  •; 
dois  aux  Scithes ,  j'étois  fé-  [ 
duit  par  la  douceur  &  Tefprie  ! 
liant  des  Perfes  ;  je  (buhai-  i; 
tois  que  ma  nation ,  en  con-  yj 
fervant  fon  caractère  eflen-  1 
tiel,  pût  l'allier  avec  les  qua-  ! 
lités  aimables  que  je  trouvoisf 
dans  les  Perfes.  | 

Le  Roi  des  Perfes  donnoît! 
tous  les  jours  quelques  nou- 
velles Fêtes  5  où  brilloient  fa 
magnificence  &  fon  goût.  Je 
ne  connoiflois  de  Spectacle 
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que  celui  d'une  Armée  qui 
marche  à  l'ennemi  ;  la  Cour 
des  Perfes  m'en  offroit  un 
plus  féduifant,  il  avoit  pour 
moi  le  charme  de  la  nou- 
veauté ,  il  en  étoit  plus  dan- 
gereux ;  je  ne  tardai  pas  à 
le  connoître,  je  m'en  défiais 
Je  fuis  arrive  Scithe  chez  les 
Perfes,  difois-je,  me  verra- 
t-on  arriver  Perfe  en  Sci- 
thie  ?  Fuyons  ces  plaifîrs  qui 
amoliroient  mon  courage. 
Mais  malgré  mes  réflexions  y 
ils  eurent  bien-tôt  fur  mot 
un  attrait  plus  puifTant. 

Meroé  ^  fille  du  Roi  des 
Perfes  ,  étoit  une  Prîncefle 
en  qui  les  grâces ,  l'efprit  & 
la  douceur  furpalToient  une 
Beauté  qui  ne  laiffbit  rien  à 
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defirer.  Elle  avoit  alors  dix-  i 
fepc  ans ,  je  ne  Tavois  pas  ■- 
encore  vue  ;  une  chute  qu  el-  ^ 
le  avoit  fait  dans  un  Char ,  i 
Tavoit  retenue  long  -  tems 
dans  fon  appartement.  Dèsij 
qu'elle  fut  en  état  de  paroi-  'î 
tre,  le  Roi  me  préfenta  à  ; 
elle.  Je  ne  puis  rendre  comp-  ^ 
te  de  ce  que  je  fentis  à  fa  vue.  ; 
Je  fus  émû ,  troublé  &  timi-  1 
de  ,  je  ne  pus  que  l'admirer,  \ 
Je  n'avois  jamais  aimé,  mais  J 
je  fcavois  que  l'amour  por-  ' 
toit  avec  lui  le  défordre  dans  - 
une  ame  :  celui  que  je  reflen-  f! 
tis  en  voyant  Meroé ,  ne  me  | 
permit  pas  d'ignorer  ma  dé- 1 
faite.  Ij 

Malgré  le  charme  (educ--  W 
teur    qui   accompagne   une  ,; 

paffion  '\ 
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paffion  naiflanre,  ce  fut  avec 
quelque  confufion  que  je  me 
ravoiiai  ;  je  la  regardois  com- 
me  une  foibleffe,  l'objet  ne 
pouvoir  même  me  Texcufer, 
puifqu'il  ne  pouvoir  jamais 
me  rendre  heureux.  Cepen- 
dant je  voulus  envain  la  com- 
battre j  envain  j'employai 
les  armes  qui  pouvoient  en 
triompher  ;  la  plus  forte  étoic 
que  je  n'étois  ni  Perfe  ,  ni 
Roi  ,  je  me  le  difois  fans 
ceffe  ;  &  la  douleur  que  m.e 
caufoit  la  penfée  que  cette 
Princeffe  ne  pouvoir  être  à 
moi  ,  m'inftruifoic  à  quel 
excès  croit  mon  amour. 

Son  premier  effet  fut  d'à- 

Moucir  mon  caractère.  Avant 

d'aimer  je  n*avois  pas  la  plu5 

Huitième  F'cillee.       E 
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légère   idée   de    galanterie  ^  ; 
je  la  connus  des  que  j'eus  vu 
Meroé.    Prévenant  &  atten- 
tif, je  faifilTois  avec  empref- 
fement  dans  toutes  les  Fêtes  ' 
où  elle  brilloit,  lesoccafions  : 
de  lui  être  agréable,  La  Rei-  : 
ne  des  Scithes  ma  (beur ,  a-  : 
voit  auprès  d'elle  une  Efcla-  i 
ve  qui  parloic  à  merveille  la  ; 
langue  Perfe  ;  j'avois  voulu  i 
la  fiçavoir ,   elle   me  Tavoic  ] 
apprife ,  ainfî  qu'à  Minithie  ,  \ 
qui  comme  moi  avoir  voulu  \ 
rapprendre.     Je    la    parlois  ; 
affes  bien.    J'avois  donc  le  ^ 
plaifir  d'entendre  Meroé  6c  i 
d'en  être  entendu. 

Un  jour  cette  PrinceflTe  pa- 
rut defirer  que  je  menafTe  un 
Char,  amufement  qui  m'é- 
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toic  inconnu  ,  elle  le  f<javôic. 
Prince,  me  dic^elle,  en  me 
nionrranc  un  Char  à  côté 
d'un  autre  où  elle  venoic  de 
fe  placer  ;  je  ferois  curieufe 
de  voir  dans  les  mains  d'un 
Seiche  les  rênes  de  ces  che* 
vaux.  Voyons  û  vous  fçau- 
rez  aflTés  bien  les  conduire 
pour  me  devancer.  Vous  ne 
le  croyez  pas^  Madame^  re- 
parcis-je  ,  vous  voulez  feu- 
îemenc  que  je  m'expofe  à 
votre  cenfure ,  j'obéis  ;  trop 
heureux  de  pouvoir  vous  a- 
mufer  à  la  faveur  de  mon 
peu  d'adrefie.  En  difant  ces 
mots,  je  fautai  légèrement 
dans  le  Char.  Partez ,  me 
dit  Meroé  avec  un  fouris  qui 
la  rendit  encore  plus  belle. 

Eij 
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Sans  être  embarraffe  ni  des  | 

rênes  de  mes  chevaux ,  ni  de  ï 

la  conduite  de   mon  Char,  ! 

je  courus  afles  long-tems  à^ 

côté  de  celui  de  la  Princef-  \ 

fe  des  Perfes.    Le  défîr  de  i 

faire  connoître  à  Meroé  que  1 

fa*  volonté  me  fuffifoit  pour  ; 

me  donner  de  i'adrefle ,  m'en  ] 

donna.  Pour  mieux  la  trom-  ^ 

per^  &  pour  remporter  plus 

îurement  l'avantage  fur  les  j 

autres  Chars,  à  la  moitié  de  \ 

la  courfe  je  rallentis  la  mien-,  j 

ne  :  je  laiflai  paffer  Meroé,  ] 

comme  ne  pouvant  la  Aiivre  ;   ) 

je  me  laiflai  aufli  devancer    : 

par  tous  ceux  qui  fiiivoient  ;    : 

mais  lorfque  je  vis  Meroé  à    i 

trois  cens   pas    du   but  ^  je    \ 

pouflai  de  toute  vîtefle  mes    \ 
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courfiers  ,  qui  ayant  repris 
haleine  ,  me  firent  arriver 
au  bout  de  la  carrière  ,  pref- 
que  au  même  inftant  que  la 
PrincelTe. 

La  furprife  de  Meroé  fut 
extrême;  vous  pouviez,  me 
dit-elle,  avoir  fur  moi  Thon, 
neur  de  la  courfe.  Je  me 
trouve  trop  heureux  ,  Ma^ 
dame,  répondis -je,  d'être 
arrivé  le  premier  après  vous  ; 
car  je  l'avouerai  ,  je  trem- 
blois  que  quelqu  autre  n'eue 
l'avantage  dont  la  fortune 
vient  de  me  favorifer^  C'eft 
joindre  la  galanterie  à  l'a-  * 
dreflTe,  reprit  Meroé.  Non, 
vous  n'êtes  point  Scithe  ; 
l'idée  que  j'avois  de  cette 
nation  ne  peut  aller  avec  celle 

E  iij 
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que  dans  ce  moment  vous  v 
me  donnez  de  vous.  Le  Roilj 
&  toute  (a  fuite  qui  arrive-  .| 
rent,  m'empêchèrent  de  ré-  t 
pondre  à  Meroé.  Une  Lettre  | 
que  je  reçus  de  mon  père  ,  le  1 
lendemain  de  cette  Fête  ^  me  | 
fît  rouHr  d'avoir  mérité  le  1 
difcours  obligeant  de  la  Prin-  i 
cède  des  Perfes.  La  voici  cet-  | 
te  Lettre  :  | 

r      '  •   .        '  •  I 

Je  n  ai  jamais   cramt  pour  ! 

^ous  ^  mon  fils  ^  les  périls  de  la 
Guerre  ;  njous  êtes  ne  pour  les  [ 
affronter;  mais  que  je  crains 
ceux  où  njous  livrent  les  plaifirs  I 
d'une  Cour  ou  règne  la  molle Jfe.  j 
Sounjeyw:^  -  vous  me  njous  êtes  \ 
Scithe.  \ 

Que  devins  -  je  à  ce  peu  j 
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de  mots  l  Quelle  impreffion 
ne  firent -ils  pas  fur  moi  i 
Que  j'eus  de  honte  de  mom 
état  intérieur  !  Pourquoi  ne 
puis -je  fuir  5  m'écriai  -  je  l 
Supplions  le  Monarque ,  chés 
qui  je  fuis  prifonnier  ,  de 
me  rendre  ma  liberté  ;  pour  la 
racheter,  jurons -lui  de  ne 
jamais  combattre  contre  les 
Perfes;  enfin,  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  fuyons  Meroé. 
La  mort  de  la  Reine  ma  fœur, 
dont  je  recjus  quelques  jours 
après  la  nouvelle  ,  me  caufa 
une  douleur  inexprimable  ; 
&C  celle  où  je  croyois  voir 
mon  père  abandonné,  y  ajou- 
toit  encore.  Le  Roi  des  Per- 
fes envoya  m'aflTurer  de  la 
part  qu'il  prenoit  à  mon  af- 
E  iiij 
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fiidion.  Celui  que  ce  Prince 
avoic  chargé  de  ce  compli-  ï 
ment ,  ajouta  :  Qiie  fbn  Mai-  : 
tre  ayant  à  me  donner  une  l 
nouvelle  qui  devoir  adoucir  ] 
Tamcrrume  de  celle  que  je  J 
venois  de  recevoir,  fouhai-  ! 
toit  que  je  me  rendifle  dans  \ 
Tinftant  auprès  de  lui  :  j  o-^ 
béis.  Le  Roi  me  dit  avec  bon- 1 
té:  Jevais  vous  prouver  l'ef-? 
time  &  l'amitié  que  vous^ 
m'avez  infpirée.  Un  enfant 
tel  que  vous  ,  peut  feul  con-  i 
foler  un  père  de  la  perte  ^ 
d'un  autre.  Prince,  allez  fé-  . 
cher  les  pleurs  de  Scolopi-i 
tus ,  à  qui  vous  devez  être  \ 
bien  cher.  Je  vous  rens  vo»  ! 
tre  liberté  ^  &  je  vous  la  rens  \ 
ians  reftridion.  Cette  2;éné- 

i 

I 

.'i 
\ 
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rofité,  répondis-je,  me  tou- 
che plus  qu'elle  ne  me  fur- 
prend;  elle  eft  digne....  Je 
fens  quelle  doit  être  dans 
cette  conjondlure  votre  re- 
connoiflance  ,  reprit  le  Roi 
en  m'interrompant  ;  &  je 
crois  que  vous  la  conferve- 
rez  toujours  dans  votre  cœur. 
La  fîtuation  de  mon  ame, 
que  mille  mouvemens  divers 
agitoient  ,  m'ôta  la  liberté 
de  repondre  à  ce  Prince  ,  je 
ne  pus  que  m'incliner  &r  em- 
brafler  fes  genoux.  Venez, 
Melenide,  continua-t-il ,  ve- 
nez prendre  congé  de  ma 
fille  •,  Teftime  qu'elle  a  pour 
vous  m'aflure  qu'elle  vous 
verra  partir  avec  regret. 
Que  l'homme  fe  connoît 


j8  Les  Veille'es 
peu,  mon  cher  Théminisès  fi 
Je  croyois  que  j'aurois  fuii 
Meroé ,  fi  j'avois  joiii  de  ma  ' 
liberté  ;  &r  je  (entis ,  au  mo-^ 
ment  que  le  père  de  cette! 
Princelîe  me  la  rendoit,  que; 
tous  les  malheurs  enfemble  = 
m'auroient  été  plus  faciles  à  S 
fupporcer  que  celui  de  m'é-^ 
loigner  de  Meroé.  Ladou-j 
leur  que  j'en  refTentois  étoic  J 
afies  violente,  pour  prévaloir  i 
dans  mon  cœur  fur  les  fen-  \ 
timens  de  la  nature.  La  more  J 
d'une  fœur  chérie  ,  d'une  1 
grande  Reine  ,  ne  m'étoit  i 
dans  ce  moment  preique  (en^  ; 
fible ,  que  parce  qu'elle  m'en-  j 
levoit  la  douceur  de  voir| 
l'objet  que  j'adorois.  Je  fuiJl 
vis  le  Roi^des  Perfes  en  mur-  j 
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murant  contre  la  générofité 
de  ce  Prince  ,  &  en  gémif- 
Tant  de  n'avoir  plus  d^excufe 
ipour  refter  à  fa  Cour. 

Vous  voyez  Melenide  pour 
la  dernière  fois,  dit  !e  Roi  à 
Meroé  ;  il  part.   Cette  Prin- 
ceiTe   furprife  ,   je  pourrois 
dire  troublée ,  refta  interdi- 
te.  Ce  Prince  ,  continua  le 
Roi,  n'eft  plus  mon  prifon- 
nier  ;  il  va  confoler  Scolopi- 
tus  de  la  mort  de  la  Reine 
desScithes.  Meroé,  fans  par- 
ler _,  demeura  les  yeux  baiflés. 
Le  Roi,  dans  ce  moment 3 
s'éloigna  pour  s'entrenir  a- 
•Vec  quelques  Courtifans;  je 
faifis  cet  inftant  ;  je  m'appro- 
chai de  Meroé  ;  je  mis  un  ge- 
nou à  terre,  &  enluibaifanc 
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la  main,  que  fans  me  regar-i 
der  elle  nie  préfentoit ,  je  luitl 
dis  à  demi  bas  :  Quoique  je^ 
parte  de  cette  Cour  le  plusi 
malheureux  de  tous  les  hom-: 
mes ,  je  ne  voudrois  pas ,  Ma^ 
dame  ,  n'y  avoir  jamais  éré.^ 
Nous  penfons  bien  difFérem-a 
ment,  me  répondit  Meroe,;i 
en  portant  fur  moi  un  regard! 
languiiïant.  Ahl  Madame  J 
repartis  je,  quel  bonheur  de^ 
vous  avoir  vue  !  Quelle  féli-^^ 
cité  de  vivre  pour  vous  adoJ^ 
rer  ,  même  fans  efpérance  !  ' 
Voyant  que  Meroe  s'atten-.ii 
drilToit  ,  qu'elle  fe  faifoici 
efïbrt  pour  retenir  des  pleurs^ 
prêts  à  couler  ,  j'ofai  ajou-| 
ter  :  La  douleur  &  les  larme^ 
qu'un   éternel   éloignemencl 


? 
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me  coûtera  y  feroienc  trop 
payées ,  Princefle,  fi  au  moins 
vous  me  permettiez  de  me 
'flatter  que  vous  plaindrez  la 
rigueur  de  mon  fort.  Oui , 
Prince,  je  vous  plains,  me  ré- 
pliqua Meroé  ;  cet  inftant 
eft  trop  cruel  pour  que  je 
fois  la  maitrefle  de  vous  le 
laifTer  ignorer.  Que  ce  mo- 
ment me  fut  doux,  Thémi- 
niscs  !  vous  en  fentez  tout  le 
charme  !  vous  avez  aimé. 
Dans  mon  tranfport,  j'ofaî 
baifer  pour  la  féconde  fois 
la  main  de  Meroé  que  je  te- 
nois  encore.  Je  me  relevai , 
âpres  lui  avoir  exprimé  par 
un  regard  à  quel  excès  étoit 
ma  paflion  &  mon  défefpoir. 
Je  pris  congé  du  Roi,  &  je 
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fortis  le  cœur  pénétré  d'a-^ 
lîiour  &  de  douleur.  . 

Je  ne  devois  plus  la  voiry^ 
cette  PrinceflTe  qui  venoid 
de  me  mettre  au  comble  dai 
la  fclicicé  :  que  j'eus  de  peinél| 
à  m'arracher  des  lieux  qu'el-rt 
le  habitoit  !  Je  ne  partis  doncS 
que  le  lendemain ,  &  en  quelt: 
état  5  grands  Dieux  !  La  cruel-n 
le  penfée  que  je  ne  verrois^ 
jamais  Meroé,  portoit  moi^ 
défef  poir  à  Textrême.  l 

Je  me  rappelle  encore  a-^ 
vec  (enfibilité ,  Tinftant  om 
après  bien  des  détours  pouri 
éviter  de  tomber  entre  lesd 
mains  de  Tillus ,  j'arrivai  oui: 
Camp  des  Scithes.  Pour  lej 
comprendre^il  faudroit  avoir 
cté  témoin  de  la  joye  que  ma 
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préfence  y.jetta.  L'Officier 
s'empreflbic  pour  recevoir 
mes  embraffemens  y  &:  le 
Soldat  accouroic  pour  me 
voir.  Ce  moment  qui  m'af- 
furoit  de  Tamour  des  Scithes, 
me  fit  prefque  oublier  que 
j'écois  malheureux. 

Dès  que  mon  père  avoit 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  Reine  _,  il  étoit  parti 
pour   fe   rendre   auprès    du 
Roi.    En  quittant  TArn-iée  , 
il  en  avoit  laiffé  le  comman- 
dement à  Panaforus  ^  qui  me- 
ritoit  fa  confiance.  Panafo- 
rus me  dit ,  que  les  ordres  de 
mon  père  étoientde  ne  point 
chercher  &  de  ne  point  évi- 
ter Tennemi  ;  &  il  ajouta, 
que  depuis  le  départ  de  mon 
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père,  Tillus  paroifloic  vou-i^ 
loir  profiter  de  fon  abfence.^ 
Je  voulois  d'abord  me  ren-^ 
dre  à  Ifledon;  mais  le  dif-^ 
cours  de  Panaforus ,  en  me!= 
faifant  naître  refpérance  de^ 
combattre  Tillus^me  fit  pren*^ 
dre  la  réfblucion  de  diflfereri 
mondépartdequelques  jours  J 
Panaforus  pénétrant  monl 
delTein,  me  dit:  Seigneur,; 
le  fils  de  Scolopitus  eft  di-j 
gne  de  conduire  les  Scithes.  \ 
Je  vous  remets  le  comman-  ] 
dément  de  l'Armée.  Je  Tac-  • 
cepte ,  lui  répondis-je ,  '^mais  \ 
je  ne  ferai  rien  que  de  con-  \ 
cert  avec  vous .  Tillus  igno-  1 
roit  mon  arrivée;  je  fis  fai.- j 
re  aux  Scithes  quelques  mou-ij 
vemens  qui  trompèrent  TiL  i 

lus  5  ; 
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lus  ;  il  fortic  de  fon  Camp  , 
&  vint  nous  attaquer.  Mais 
cjuei  fut  fonétonnement  lorf- 
qu'il  me  vit  à  la  tête  des  Sci^ 
thesî 

Le  couraçe  8c  la  fureur 
tenoient  depuis  quatre  heu- 
res la  vidoire  incertaine. 
Elle  fe  déclaroit  en  ma  fa-, 
veur  ,  quand  Tillus  vint  à 
moi:  Arrête  3  téméraire  3  me 
cria-t-il ,  tu  dois  ton  fang  à 
ma  haine.  Ma  réponfe  fut  de 
le  charger  ;  &  la  fortune  qui 
vouloit  que  rien  ne  manquât 
à  ma  gloire  dans  cette  jour- 
née 5  le  fit  tomber  fous  mes  ^ 
coups.  La  Bataille  gagnée  , 
&  Tillus  mort ,  je  crus  pou- 
voir en  porter  moi-même  la 
nouvelle  à  Ifiedon.  Je  remis 

Huitième  y'^cillcc.       F 
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le  commandement  de  TAr-l 
mée  à  Panaforus ,  &  je  parn 
tis  le  huitième  jour  après  mon^ 
arrivée. 

Au  moment  que  je  parus! 
devant  mon  père ,  il  s'écria  u 
Que  vois-je  !  Vous  voyez  j^ 
lui  repartis-je  ,  le  fils  de  Sco-^ 
lopitus  ,  le  vainqueur  des 
Badriens  &  de  Tillus.  L'hon^ 
neur  de  purger  la  terre  d*uii| 
/Rebelle  ,  écoit  réiervé  à  vo-^ 
tre  fang.  Le  Roi  des  Perfes^^ 
perfuadé  que  je  pourrois  vousi 
adoucir  la  perte  de  Tanai^ 
de ,  m'a  rendu  ma  libertê^i 
,  Alors  j'inftruifîs  mon  perd 
de  tout  ce  que  je  viens  d'é- 
crire. Je  fus  furpris  de  voiid 
des  larmes  échapper  de  fei'^ 
yeux.  Mon  fils  ;,  me  dit-il  erj 
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m'embraffanc  ,  la  joye  de 
vous  voir  couvert  de  gloire 
fait  couler  mes  pleurs.  Je 
fuis  au  comble  de  mes  vœux. 
Je  ne  crains  plus  de  ceflTer  de 
vivre  ,  les  Seiches  me  retrou- 
veront dans  Melenide.  Mais 
allons  apprendre  à  Sagillus 
ce  cjne  vous  avez  voulu  que 
nous  ne  fçifïions  que  de  vous- 
même. 

L'accablement  où  je  trou- 
vai le  Roi ,  ne  me  furprit  pas^ 
il-adoroit  la  Reine.  Meleni- 
de  ,  me  dit-il ,  le  frère  de 
Tanaide  eft  pour  moi  un  ob- 
jet bien  trifte  &  bien  cher. 
Mais  le  vainqueur  des  Bac- 
triens ,  lui  dit  mon  père  ,  qui 
de  fa  propre  main  a  mis  Til- 
^s  à  mort ,  doit  porter  la  joye 
r  F  ij 
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dans  votre  cœur.  Oiii,  Sei-S 
gneur  ,  il  faut  qu'elle  en  ban-  ] 
nifle  une  douleur  inutile,  i 
Parlez,  mon  fils,  ajouta-t^; 
il ,  en  m'adreiïant  la  parole  u 
preflTez- vous  d^informer  lej 
Roi  de  Iheureux  fuccès  de  Tes  ; 
armes.  >: 

A  mefure  que  Sagillug^m'é^ 
coutoit ,  je  voyois  la  joye  re-i 
naître  fur  fon  vifage.    Ah  î^ 
Scolopitus,  s'écria-t-il,  quand j 
j'eus  cefle  de  parler  ,  puiflai-^ 
je  un  jour  être  auflî  heureux| 
père  que  vous  Têtes  !  Venez  ,| 
Melenide ,  ajouta-t-il ,  venezj 
recevoir  les  témoignages  dej 
ma  rendrefTe  dans  mes  em- 
braffemens.  Enfuice  ce  Prin- 
ce ordonna  que  tout  lUedori 
marquât  par  des  réjouiflan- 
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ces  3  mon  triomphe  &  fa  joye. 
Ainfî  on  vit  dans  le  même 
jour  paffer  les  Scithes  de  la 
confternation  à  Pallégreffe  -, 
ils  portoient  mon  nom  juf- 
ques  aux  deux.  J'avoue  que 
j'étois  dans  une  efpéce  d'y- 
vreflfe  qui  afloupifloit  Ta- 
mour  dans  mon  cœur.  En? 
forçant  de  chés  le  Roi ,  j'al- 
lai chés  Ilinus.  Je  quittai  ce 
Prince  ,  pour  pafler  ches 
Minithie.  L'idée  préfente 
que  j'avois  de  Meroé ,  ne  fut 
pas  avantageufe  à  la  fille  de 
Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la 
dureté  dans  la  phifionomie 
&  dans  les  manières.  J'avois 
refté  plus  de  trois  ans  éloi- 
gné d'Ifledon,  ce  tems  avoit 
achevé  de  me  former ,  &  fix 
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mois  que  j'avois  paffés  à  la'^ 
Cour  des  Perfes  ,  ou  plutôt;! 
Tàmour  que  m'avoic  infpiré  I 
Meroé  ,  avoic  répandu  fur  ; 
toute  ma  perfonne  un  air  de^i 
douceur  peu  ordinaire  auxj 
Scithes.  ; 

Minirhie  fentic  ce  que  j'a-  " 
vois  acquis  chés  les  Perfes  :  i 
elle  jugea  de  moi  par  com-  A 
paraifon,  comme  je  venois  î 
de  juger  d'elle  ;  le  parallèle  ] 
qu'elle  fit  ne  me  fut  que  trop  { 
favorable.  Bien-tôt  je  m'ap-  ^ 
perçus  (  &  malgré  moi  )  que  -\ 
Minirhie  m'ainioit.  Le  fore  \ 
qui  avoit  commencé  à  m'ê-  - 
tre  contraire  ,  en  me  forçant  1 
d'adorer  une  Princefîe  que  j 
je  ne  pouvois  jamais  poiïe-jj 
der,  ne  voulut  pas  me  îaifler  \ 
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ignorer  que  j'avois  rendu 
Minithie  feniîble. 

Depuis   long-tems  mon 
père  fe  nourriffoit  de  la  dou- 
ce idée  que  Sagillus  uniroit 
mon  fort  à  celui  de  Mini- 
thie ;  il  vit  avec  un  fecret 
plaifir,  cette  Princefle  mon- 
trer pour  moi  de  la  prédi- 
lection. Mon  fils  5  me  dit-il 
un  jour  5  vous  êtes  trop  heu- 
reux -,  il  me  paroît  que  Mi- 
nithie   vous   voit    ôc   reçoit 
vos  refpedts  avec  complai- 
fance  :  ajoutez-y  des  empref- 
femens ,  ce  fera  répondre  aux 
intentions  de   Sagillus.    Ce 
Prince  vous  deftine  fa  fille  ^ 
méritez  fon  choix  par  votre 
tendrefle  pour  elle. 

Ce  difcours  me  fit  trem- 
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bler.  Occupé  de  la  plus  fbr-^ 
te  paflion  pour  Maroc,  fen*- 
tant  pour  Minithie  un  éloi--^ 
gnement  qui  augmentoit  àJ 
mefure  qu'elle  me  donnoÎEi 
des  marques  de  fon  pen-n 
chant  pour  moi ,  f  étois  dé-'i 
terminé  à  refufer  riionneuf' 
de  devenir  fbn  époux.  Pouti 
m'épargner  un  refus ,  qui  ncl 
pouvoic  manquer  de  m'atri-i 
rer  la  colère  de  Sagillus ,  &îi 
le  refTenciment  d'une  Prin-i 
celTe  alciere  y  je  conjuroisi 
tous  les  jours  mon  père  dd 
me  laîlïer  partir  pour  aller  j 
rejoindre  l'Armée.  Je  vou-l 
lois  m'éloigner  d'Iflfedon  juf-| 
qu'à  ce  que  Minirhie  eût  dif-  ' 
pofé  de  fa  main.  i 

Les  Battrions  affoiblis  par 

mal 
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ma  viitoirc^  &  déconcertés 
par  la  more  de  Tillus ,  vou- 
lurent  d'abord  implorer  la 
clémence  du  Roi  y  mais  le 
Général  des  Perfes  leur  dé- 
clara qu'il  falloit  attendre 
l'aveu  de  Ton  Maître.  Ce  Gé- 
néral habile,  s'étoit  pofté  de 
manière  à  arrêter  (  du  moins 
pour  quelque  rems)  les  en- 
treprifesdesScithes.  Sagillus 
voulant  profiter  de  mes  a- 
vantages ,  penfoit  3.  conqué- 
rir toute  la  Ba6triane  ;  mais 
les  Badtriens  effrayés  de  leur 
fîtuation  ,  Tentant  de  plus 
qu'ils  ne  pouvoient  éviter  de 
recevoir  le  joug  d'une  domi- 
nation étrangère,  fe  fourni- 
rent au  Roi  des  Perfes.  Alors 
ce  Prince  juo;eant  bien  que 

Huitième  J^ei  liée.       G 
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Sagillus  ne  verroit  pas  tran-ii 
qiîillement  ,  la  Ba6triane  fi|^ 
voifine  de  la  Scirhie  paffed^ 
au  pouvoir  des  Perfes ,  mioi 
une  puilTante  Armée  en  càmM 
pagne  ,  fous  les  ordres  du  Sa-ii 
trape  Pharnabafe.  Mon  perei 
fe  préparoit  à  partir  pourl 
aller  lui  faire  tête  ^  lorfqu'ilt 
fur  attaqué  d'une  maladie;^ 
qui  d'abord  parut  dangereu-»^ 
fe.  La  crainte  de  le  perdre^ 
fie  fut  pas  longue  ,  il  mouH 
rut  ;  jugez  de  ma  douleur..^ 
Je  perdois  un  père ,  un  ami  ^ 
un  maître  dans  Tart  de  la*^ 
Guerre  ;  enfin  ,  le  plus  ref^H 
pedable  de  tous  les  hom- ; 
mes.  Sa  mort  fut  un  nou-^l 
veau  fujet  d'aflfli6tion  pour  j 
Sagillus ,  de  qui  je  reclus  dans  \ 
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cette  trifte  circonftance^  les 
preuves  les  plus  touchantes 
de  fa  tendrefTe  pour  le  père 
S^  pour  le  fils. 

Peu  de  jours  après  le  Roi 
me  parla  en  ces  termes  :  Me- 
lenide,  vous  méritez  de  fuc- 
céder  à  Scolopicus  ;  allez  com- 
mander TArmce  que  j'oppo- 
fe  à  celle  des  Perfes,  Je  vous 
confie  plus,  Melenide,  je 
vous  confie  mon  fils.  Faites 
pour  lui  ce  que  Scolopitus  a 
fait  pour  vous-;  ili  ^Otiè^'eft 
plus  qu'un  fils-,  il  doit  être 
ton  jour  votre  Maître.  Ap- 
prenez-lui à  fe  faire  aimer 
de  mes  Peuples ,  &:  à  f e  faire 
craindre'  dé  mes  ennemisv 
J'nfurois  petne  à  rendre  les 
diffcrens  moavemen^  qui  fe 

G  ij      . 
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paiïerenc  dans  mon  ame  :  je  ; 
fcntois  la  joyc  de  m'éloigner  \ 
de  Minithie  ;  j'ctois  flatté  de  ' 
rhonneur  que  me  faifbit  le  \ 
Roi  5  de  me  donner  à  mon  ] 
âge  le  commandement  de  fba  j 
Armée,  &:  j'étois  furtout  pé-  \ 
nétré  de  la  marque  d'efti-  ; 
me  dont  ce  Prince  m'hono-  ^ 
roic  5  en  me  confiant  Ton  fils,  j 
Je  me  jettai  aux  pieds  de  Sa-  • 
gillus  ;  je  lui  exprimai  un  dé-  1 
fir  ardent  de  juftifier  par  ma  i 
conduite  l'opinion  qu'il  con-  ' 
cevoit  de  moi.  '- 

Dans  Tinftant  que  je  me^ 
rclevois,  Ilinus  &  Minithie  î 
parurent.  Vous  voilà,  Prin-i 
ce,  dit  le  Roi  à  Ilinus,  aa| 
comble  de  vos  vœux;  vousl 
allez  voir  les  Scithes  en  cam-| 
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pagne  ,  vous  partez  avec  vo- 
tre oncle  ;  il  me  promet  d^ 
vous  rendre  digne  de  régner 
fur  une  nation ,  qui  veut  pour 
aimer  fon  Roi,  le  voir  par- 
tager avec  elle  les  fatigues 
&  les  périls  de  la  Guerre. 
Ce  ne  feroit  pas  votre  fang 
qui  couleroit  dans  mes  vei- 
nes, repartit  Ilinus,  fi  je  ne 
xépondois  pas  à  ce  que  les 
Scithes  doivent  attendre  de 
.votre  fils.  Ne  foyez  point 
furpris ,  Seigneur  ,  dit  alors 
Minithie,  fi  je  vous  fiapplie 
de  me  permettre  d'accompa- 
gner  mon  frère,  &  de  me  lait  ' 
fer  partager  avec  lui  la  gloi- 
re qu'il  acquerera.  Plufieurs 
Princefles  Scithes  [q  font 
fignalées  par  les  armes ,  cou- 
G  iij 
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tinua  Minithic  5  jugeant ,  paf  - 
la  furprife  que  témoignoic  ; 
Sagillus  5  qu'il  vouloic  s*op-y 
pofcr  à  fon  cleffein  :  fouffrez ,  •! 
Seigneur,  que  je  marche  fur| 
leurs  traces.  | 

La  crainte  cm  j*étois  que 
Sagillus  n'accordât  à  Mini- 
ihie  ce  qu'elle  défiroit ,  me 
donna  de  la  IiardiefTe.  Je  re- 
préfentai  au  Roi  le  fecoursj 
dont  lui   croit   la   PrincefT^j 
dans  les  foins  du  Gouverne^) 
ment.  Je  dois ,  fans  doute ,  au  \ 
féjour  que  vous  avez  fait  à  ] 
Perfepoiis ,  reprit  Minithie^'^ 
en  me  lançant  un  regard  (éml 
vére  ,  les   raifons  qui  vous  ; 
rendent  fi  éloquent  pour  per-  \ 
fuadcr  au  Roi  qu'il  doit  me  | 
garder  auprès  de  lui  5  mais  ■ 
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j'efpére  de  fa  bonté  ,  qu*il 
m'accordera  la  grâce  que  je 
lui  demande.  Enfin,  j'eus  la 
<iouleur  de  voir  le  Roi  cé- 
der aux  inftances  de  la  Prin- 
cède. 

Le  difcours  obligeant  que 
Minithie  m'avoit  tenu  chés 
elle;  le  fens  que  renfermoit 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  ; 
le  ton  qui  Tavoic  accompa- 
gné, tout  ne  m'affuroit  que 
trop  que  j'en  écois  aimé  ;  & 
que  foupçonneufe  ,  elle  at- 
tribuoit  mon  indifférence  à 
la  paiïionque  m'avoit  infpi- 
rce  quelque  objet  à  la  Cour 
desPerfes.  Sa  pénétration  ne 
me  faifoit  aucune  peine  ,  je 
ne  prévoyois  pas  Tavenir. 

Je  partis  d'Ifledon.  J'arri- 

G. . , . 
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vai  au  Camp  avec  Ilinus  & 
fa  fœur.  Je  m'afTurai  d'abord  i 
par  moi-même  de  la  difpo-  \ 
îîcion  de  TArmée  de  Phar-.î 
nabafe  ^  enfuite  je  difpofai  ^ 
la  mienne  de  manière  à  pou-  j 
voir  attaquer  &r  à  me  défen-  \ 
dre  avec  fuccès.  Il  s'écoula; 
plus  d'une  année  ,  pendant! 
laquelle  il  fe  paffa  plufieursl 
actions  5  qui  n'étoient  pour^ 
les  Scithes  que  des  avantages^ 
rcïtérés ,  qui  afïbibliflant  eni 
détail  les  forces  des  Perfes,] 
comme  je  le  voulois ,  les  me^- 1 
noient  lentement  à  leur  dé-' 
faire.  Le  tems  enfin  arriva'^ 
ou  je  crus  avoir  trouve  1  oc-j 
cafîon  d'engager  une  affaire 
générale  &  décifive.  Si  la  for- 
tune m'eft  favorable  ,  difoisJ 
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je ,  ma  vidioivc  coûtera  des 
larmes  à  Meroé  ;  mais  ea 
même-rems  elle  me  montre- 
ra à  fes  yeux  digne  de  cet- 
te tendrede  qu'elle  n'a  pu 
me  cacher  3  au  moment  cruel 
que  je  lui  difois  un  éternel 
adieu. 

Mes  divers  mouvemens  fi- 
rent connoîcre  à  Pharnabafe 
que  je  voulois  l'attaquer.  H 
connoiffbit  la  valeur  des  Sci^ 
thés  5  mais  il  ne  doutoit  pas 
que  fa  longue  expérience 
dans  l'art  de  la  Guerre  ,  ne 
lui  fît  remporter  la  vidtoire. 
Il  me  laiÂa  difpofer  mon 
Armée  -,  en  fuite  il  forcit  de 
fon  Camp  à  la  tête  de  la 
fîenne.  La  Bataille  fut  fan- 
glante,  je  la  gagnaL   Le  Sci- 
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the ,  ferme  quand  il  eft  pouf-  \ 
ie  ,  &  terrible  lorfqu'il  eft  | 
vi6torieux  ,  auroit  fait  périr  ' 
route  TArmée  de  Pharnaba-  i 
foy  fî  un  fentiment  dluima-  \ 
nité   ne   m*eût    fait  arrêterai 
l*impétuofité  du  Soldat.  Ili-i^ 
nus  avoit  toujours  combattu:; 
-à  mes  côtés ,  il  fit  des  acStions  i 
de   Héros.    Minithie  ambi-l] 
tieufe  de  le  furpaflfer  ,  étoit| 
au  plus  fore  de  la  mêlée ,  toutl 
plioit  devant  elle  ;  mais  ayant  | 
voulu  charger  Tarriere-garde 
de  Pharnabafe,  qui  fe  reti- 
xoit  en  bon  ordre  ;  par  un, 
mouvement  que  fit  ce  grand 
homme ,  Minithie  fe  trouva 
tout  à  coup  enveloppée.    Sa 
téfiftance  fut  inutile ,  elle  fut 
forcée  de  fe  rendre.  Elle  re- 
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mit  fon  cimeterre  au  Général 
l  des  Perfes  ^  en  lui  difant  : 
Pliai  nabafe,  confoletoi  de 
ta  défaite  ;  la  fiile  du  Roi  des 
Perfes^  Minichie  ,  eft  ta  pri- 
;  fonniere,  J'appris  cet  événe- 
i  ment  par  les  Seiches  échap- 
pés de  ce  ccmbac.  Je  me  fou- 
yicns  encore  de  la  douleur 
•que  refTentit  Ilinus  à  cette 
nouvelle.  Ce  n'éroit  pas  la 
nature  qui  parloit  chés  lui, 
cétoit  le  Seiche  ;  fa  fierté  lui 
rèndoit  infuporrable  la  hon^ 
te  de  voir  les  Perfes  maîtres 
de  la  liberté  d'une  PrincefTe 
de  fon  fang. 

Minichie  au  pouvoir  des 
Perfes,  convertit  notre  joye 
en  une  confternation  gêné- 
raie.    Si  j'avois  été  vaincu^ 
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faurois  eu  bien  moins  dci 
peine  d'en  donner  la  nou-i 
velle  à  Sagillus ,  que  de  luL 
apprendre  une  vidoire  quid 
coiuoit  fa  fille.  J'étois  livrci 
à  ces  regrets ,  lorfqu^un  Oflfi-^ 
cier  de  l'Armée  de  Pharna-^ 
bafe  arriva  dans  le  Camp  ,^ 
&  me  rendit  une  Lettre  de^ 
Minithie.  Elle  étoit  eon-^ûS! 
en  ces  termes:  | 

V^ous  êtes  trop  heureux  ^  Me- 
lenide  ^  njous  anjf':^  triomphé  d( 
Pharnahafe  ;  &  Pharnabafe 
triomphé  de  Minithie  ^  je  fuis  fi 
prifonniere.  Je  jugerai  de  la  f^À 
tiifacliorr  que  njous  en  anje^,  pJtrj 
k  tems  que  je  rejlerai   chés  le$\ 
Perfes.  Adinithie  captiue  ^  njous^. 
ordonne  de  ne  plus  penfer  qu'M. 
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Mre  une  Paix  ^  qui  feule  peut 
\4ti  rendre  U  liberté,  ^ccorde':^ 
\  pharnabafe  une  fufpenjton 
i' Armes  ^  mon  père  t approuve^ 
yr^.j  &  rende';(^-ajous  aujji  tôt  au- 
^res  de  lui. 

Je  fus  fenfîblc  à  l'aigreur 
rrépandu'é  dans  cette  Lettre. 
IJe   fentois  avec  chagrin   le 
motif  qui   Texciroit.    Pour 
exécuter   les   ordres   qu'elle 
renfermoic ,  je  chargeai  l'Of- 
ificier  qui  me  l'avoir  appor- 
tée de  dire   à  fon   Général 
que  je  defirois  avoir  une  en- 
itrevûë  avec  lui.  Les  mefures 
prifes  ,  le  lendemain   nous 
nous  rendîmes  dans  la  cam- 
pagne ,  à  diftance  égale  des 
4eux  Camps ,  &  avec  pareil 
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nombre  d'Officiers.  Pliafna-Î 
bafe  afîoibli  de  près  de  lèi 
moitié  de  fes  forces ,  n'attend 
die  pas  l'aveu  de  foîi  P^oÊ 
pour  accepter  une  fufpenfiorii 
d'Armes  de  trois  mois  ;  &J 
tandis  que  Von  conduifoic! 
Minithie  à  Perfepolis,  jemcï 
rendis  à  Ifiedon  avec  Ilinus.;^: 
Je  trouvai  Sagiîlas  moirtS 
affligé  que  mortifié  ^  de  l'hci^jj 
neur  que  les  Perfes  avoieniÉ 
de  tenir  fa  fille  en  leur  puiP 
iance.  Ce  malheur  eft  grand;j 
Melenide^,  me  dit-il;  il  ar--^ 
rête  les  conquêtes  que  voai^^ 
âiïuroic  une  vidoire  qui  mbt:^ 
dès  aujourd'hui  votre  nomij 
à  côté  de  celui  de  ScolopU^ 
tus.  Mais  ma  fille  rin'eft  plus  j 
cbere  encore  que  la  BacSria-  : 
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lie.  Pour  faire  une  Paix  du- 
rable ,  continua  Sagillus,  il 
Faut  que  mon  fils  époufe  la 
fille  du  Roi  des  Peries  :  de- 
puis long-tems  je  penle  à 
aflTurer  la  puiflance  &  le 
bonheur  d'Ilinus  par  cette 
union. 

Qiie  de  mouvemens  di- 
vers me  caufa  ce  difcoiirs  de 
Sagilîus  !  La  jôye  &  la  dou- 
leur fe  confondirent  en  mê- 
me-rems dans  mon  anie.  Je 
gémiflois  de  penfer  que  Me- 
roé  alloic  faire  la  félicité  d'un 
autre  ;  &  dans  le  même  inf- 
tant,  je  me  trouvois  trop 
heureux,  ne  pouvant  la  pof- 
fcder  5  de  jouir  du  moins  de 
la  douceur  de  la  voir.  Je  me 
flatcois  que  cette  PrincclTe  ne 
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Hie  refuferoic  pas  la  confb-  i 
lâtion  de  me  laifler  lire  dans:j 
fes  yeux,  que  fi  elle  eût  été  ! 
înaicrefle  de  fa  deftinée ,  la  i 
lîiienne  eût  été  heureufe. 

Le  Roi  des  Perfes  n'avoicj 
pas  befoin  d'être  vaincu  pari 
les  Scithes ,  pour  defirer  de  ; 
voir  le  fort  de  fa  fille  uni  à  ^ 
celui  d'Ilinus.  Il  propofa  d'a-i 
bord  cette  alliance  à  Mini-^! 
thie ,  en  confentant  de  laifTer  i 
les  Baâ:riens  libres  comme  J 
ils  étoient  avant  qu'ils  euf-  : 
fent  reconnu  Tillus  pour  leur  j 
Souverain,  Minithie  ne  put  ^j 
rejetter  une  propofition  qui  [j 
la  fit  trembler  ;  car  en  voyant  ; 
Meroé ,  (a  beauté ,  à  laquelle  jj 
un  caraâ:ere  doux  ajoutoic  j 
mille  charmes /i'allura  qu'el-  \ 

le  i 
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le  dévoie  mon   indifférence 
à  Tamour  que  m'avoic  infpi- 
rc  cette  PrincefTe  ,  &  celui 
que    Minithie     avoic    pour 
moi  5  lui  pcrfuada  que  j'avoîs 
rendu  Meroé  fenfible.    Ces 
ibupçons  lui  firent  faire  des 
jA^ances  d'amitié  à  Meroé  y 
elle  lui  p.irloit  de  moi ,   ea 
ixxaminanc  avec  attention, 
î^leroé  fpiricuelle  y  mais  naï- 
ve 5  fe  laiflbir  aller  au  plaifir 
d'entendre    me  donner   des 
louanges ,  &  à  m'en  donner. 
Devenue  Tobjet  de  la  jalou* 
fie  &  de  la  haine  de  fa  Ri- 
vale y  il  elVaifé  de  compren- 
dre  que  s'il  eût  dépendu  de 
Minithie  3  jamais  la  fille  da 
Roi  des  Perfes  n'eût  donne 
fa  main  à  Ilinus;.  mais  Tétao 
.  Huitième  l^cillec,        l î 
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préfent  des  chofes  lui  en  faî^i 
foit  connoîcre  la  cruelle  né-j 
cefficé.  PreflTée  par  fon  père, 1 
qui  vouloit  cette  alliance  ji 
priée  par  celui  de  Mercé,| 
qui  vouloir  la  Paix  ;  Mini-»| 
thie  eut  Thonneitr  de  procu-i| 
rer  aux  deux  Empires  ^  le  bieuji 
qu'ils  defiroienr.  ^. 

Melenide  ,  me  dit  Sa^iî^i 
lus  3  quoique  vous  ayez  dé-f 
fait  Pharnabafe  3  vous  ferez! 
un  objet  agréable  au  Roi  des  i 
Perfes.  La  manière  dont  ifi/ 
vous  accorda  la  liberté  ^  efti^ 
une  preuve  certaine  de  ion^ 
eftime  &  de  fbn  amitié  pourij 
vous.  Partez  ,  allez  ficrner  I; 
pour  moi  le  Traité  de  Paix  f. 
que  ma  fille  a  rédigé  ;  Meroé  1 
vous  connoît,  remife  entre  ; 
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VOS  mains  y  le  pafTage  de  la 
Perfe  à  la  Scichic  lui  coûtera 
moins.  Infpirez-lui  de  l'ami- 
tié &  de  la  confiance  pour 
ma  fille;  donnez -lui  d'elle 
Tidée  qu'elle  en  doit  avoir. 

Je  partis  agité  de  mille 
mouvemens ,  que  je  ne  pou- 
vois  encore  définir.  Mon  ar- 
rivée à  Pcrfepolis  fut  une  ef- 
péce  de  triomphe.  Deux  Sa- 
trapes ,  fijivis  d'un  nombreux 
&  fuperbe  cortège,  vinrenc 
au-devant  de  moi,  &c  m'ac- 
compagnèrent jufques  aux 
pieds  du  Trône  du  Roi  des 
Perfes  ,  que  tous  les  Grands  . 
du  Royaume  environnoient. 
Apres  l'avoir  falué  refpec- 
tueufement ,  je  lui  deman- 
dai la  PrinceflTe  fa  fille  pour 

Hij 


5)1  Les  Veille'es 
le  fils  du  Roi  des  Seiches.  J^  \ 
n'aurai  rien  à  defirer  ,  ine  ré-^  \ 
pondit-il,  (î  le  Prince  Ilinus] 
re(joit  la  main  de  Meroé  a-  1 
vec  autant  de  plaifir  que  j*enJ 
reiïens  à  vous  accorder  pourJ 
lui  cette  PrincefTe.  EnfuiteJ 
me  trouvant  Tair  embarraf-^ 
le  3  ce  Prince  ajouta:  Ehquoi  r; 
le  vainqueur  de  Pharnabafe^,^ 
n'ofe  lever  les  yeux  fur  uiy^ 
Roi,  qui  doit  le  remercier| 
d'avoir  ufé  avec  modération-J 
des  droits  de  la  vid:oire  H 
Vous  êtes  ^[énéreux ,  Mele-I 
jiide  y  &  je  fuis  reconnoif-. 
fant.  Ce  difcours  du  père  doA 
/  Meroé ,  me  toucha  fenfible-] 
ment. 

Le  plaifîr  que  j'allois  goû-| 
ter  en  revoyant  cette  Prin-^ 

i 
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cefle  que  j'adorois  ,  dé- 
voie me  coûter  trop  cher 
pour  en  fentir  la  douceur.  Je 
la'  vis.  Le  compliment  que 
je  lui  fis  5  au  nom  du  Roi  Se 
d'Ilinus ,  fut  auflfi  mal  arran-- 
gé  que  mal  articulé.  Des  lar- 
mes 5  dont  fes  yeux  fe  rem- 
plirent, furent  fa  réponfc» 
Quel  fut  mon  trouble  ^  en  li- 
fant  dans  les  yeux  de  Meroé 
celui  de  Ton  ame  1 

En  fortant  de  chés  Meroé  ^ 
j'allai  chés  Minithie.  Qiie 
vous  feriez  injufte,  Princef-* 
fe ,  lui  dis-je ,  fi  vous  doutiez 
que  j'ai  gémi  d'une  vi£toi-  • 
re  qui  coûtoit  votre  liberté; 
J'aurois  bien  du  plaifir  à  le 
croire  j  me  repartit-elle.  Eh 
quoi  [  Madame  ^  repris-je  ^ 
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pouvez -vous  douter  que  Je? 

n'aye  pour  la    fille  de  moii^ 

Maître  ratcachemenc  le  plusJ 

refpeitueux?  Minithie,  (ans) 

répondre  à  un  difcours  dont^ 

je  vis  qu'elle  étoic  peu  fatis-  • 

faite ,  me  die  en  me  regar-  ' 

danc  fixement  :    La   triftefre^ 

de  Meroé  vous  a-celle  inf-i 

truit  que  ce  n'eft  pas  à  I!i-  ! 

Xîus  à  qui  elle  voudroit  être  ?  ^ 

Je  crois  que  la  Princeffe  des  { 

Perles,  repliquai-je,  fourni- : 

fe  aux  volontés  d'un  père  5  1 

reçoit  de  lui  fans  murmurer  i 

un  époux.  Vous  ne  le  croyez  \ 

pas,  repartit  Minithie  ,  avec  ; 

un  foûris  auffi  forcé  que  ma-  i 

lin.  Eh  !  peut-on  en  douter,  \ 

reprisse?  Les  filles  de  Rois,  | 

ciclaves  de  leur  devoir ,  n'at-  j 
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endent  -  elles   pas   toujours 
ordre  d'un  père  pour  difpo- 
fer  de  leur  cœur  >    Elles  le 
devroient  au  moins ,  me  ré- 
pondit Minithie;  mais  quel- 
^quefois  le  fort,  pour  les  ren- 
dre malheureufes,  en  ordon- 
ne autrement.  Je  pafferai  lé-, 
gércment  fur  la  peine  que 
me  caufoit  l'amour  &  la  pé- 
nctration  de  Minithie,  pour 
revenir  à  Meroc. 

Cette  PrinceflTe  avoit  pour 
I  compagne  &  pour  amie  A- 
meftris,  fille  de  Pharnabafe. 
Pès  fon  enfance  Ameftris 
avoit  perdu  fa  mère  ,  favo- 
rite de  la  Reine  des  Perfes. 
Dans  les  derniers  inftans  de 
fa  vie  5  elle  lui  avoit  recom- 
mandé &c  remis  fa  fille.  A- 
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meftris  élevée  avec  Meroé  ,  \ 
lui  étoit  devenue  auffi  chère  | 
que  lui  eut  été  une  (beur  :  Ùl\ 
confiance  pour  elle  étoic  fan^i 
rélerve  ;  elle  en  étoit  cligne  ^h 
par  un  caradere  admirableH 
ôi  par  fon  attachement  pouiH 
Meroé.  Elle  venoic  de  le  lur^ 
prouver  ^  en  obtenant  àéi 
Pharnabafe  de  ne  jamais  fe^ 
féparer  d'elle  ;  &  le  Roi  des*^ 
Perfes  fit  agréer  à  Sagillus^ 
qifAmeftris  fuivît  fa  fille  em 
Sclthie.  I 

Les  qualités  brillantes  5J 
folides  d*Ameftris  ,  fa  mo-| 
deftie ,  fa  douceur ,  l'agré- 
ment de  fa  converfation\,  uni 
phifionomie  fine  &r  noble,] 
lin  air  de  grandeur  répandii| 
dans  toute- fa  p^rfonne^  toud^ 

m'avoid 

i 


deThessalie.  97 
îlVavoic  prévenu  pour  elle  ; 
mais  le  facrifice  qu'elle  fai- 
foie  à  Meroé  de  s'arracher 
des  lieux  de  fa  naiflance  & 
d'une  Cour  brillante ,  pour  la 
fuivre  dans  une  terre  écran- 
gère  où  la  magnificence  &  les 
plaifirs  étoient  inconnus ,  me 
la  rendit  extrêmement  chère. 

Dès  qu'il  fut  décidé  qu' A- 
meftris  fuivroic  Meroé;,  je 
lui  demandai  fon  amitié. 
Ccft  moi,  Prince,  me  ré- 
pondit-elle ,  qui  vous  deman- 
de la  vôtre  j  croyez  qu'elle 
me  fera  toujours  d'un  prix 
ineftimable  ;  vous  &c  Meroé 
me  fuffirezlpour  me  trouver 
heureufe  àlffedon.  Je  témoî- 
gnai  avec  vivacité  à  Amef- 
tris ,  combien  j'ccois  fenfible 

Huitième  Veillée.       I 
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aux  afïurances  d'amitié  qu'el-  ; 
le  me  donnoic  ;  &  je  lui  pro-  \ 
teftai  que  la  mienne  lui  école  ; 
voiiée  à  jamais.  : 

Je  partageois  mes  aflîduî-5 
tés  entre  le  Roi,  Meroé  &j 
Minithie.  J'épiois  fans  ceffei 
le  moment  favorable  pouri 
laiffer  appercevoir  à  Meroé  i 
la  triftefte  que  je  renfermois  i 
au  fonds  de  mon  coeur.  Deux  \ 
jours  avant  fon  départ  je  la 
trouvai  feule  :  je  puis  enfin. 
Madame  ,  lui  dis-je ,    vous 
regarder  au  moins  en  liberté. 
Il  faut.  Prince,  me  répon- 
dit-elle ,  vous  accoutumer  à 
me  voir  avec  indifférence  ; 
tout  vous  l'ordonne  ;  votre 
devoir,  ma  gloire,  le  repos 
d'Ilinus ,  le  mien ,  le  vôtre, 
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L'amour  chés  la  fille  du  Roi 
des  Seiches ,  &  la  crainte  chés 
moi ,  nous  ont  rendues  toutes 
<leuxcIairvoyantes  ;  Minichie 
vous  aime ,  &  j e  fuis  Tobjet  de 
fa  jaloufie.  Je  vais  être  la  fem- 
tne  de  fon  frère ,  jugez ,  Prin- 
ce ,  de  mes  allarmes  !  c'eft  à 
vous  à  les  calmer  ;  craignez 
pour  moi  une  Princefle  al- 
tiere,  inquierte^  &  qui  croie 
que  fans  Meroé  elle  auroic 
couché  votre  cœur.  Ne  le 
croyez  pas.  Madame,  repli- 
quai-je.  Non,  fi  je  ne  vous 
nvois  jamais  viië ,  je  n'aurois 
jamais  connu  Tamour.  Son 
triomphe  me  condamne  à 
être  malheureux,  mais  n'im- 
porte !  Le  plaifir  de  vous  a-- 
4orer  peut  •  il  m'êcre  vendu 

lij 
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trop  cher.  Oiii,  Prince,  me^ 
repartit  Meroé ,  il  peut  vousl 
coûter  le  regret  de  m'en  voir^ 
la  vidime.   L'amour  de  Mi-] 
nithie  me   fait   craindre  le; 
plus  cruel  avenir  j  cet  amour 
vous   ordonne   d'étoufFer  le 
vôtre,  vous  me   devez   ceci 
effort;  plus  je  fuis  fenfibîe  à^ 
votre  infortune ,  plus  vous 
devez    redouter    pour    moii 
Minithie.    Quoi!  PrincefTe,' 
dis-je  dun   ton  pénétré  de 
douleur  ,   vous  m'ordonnez 
de   cefler   de   vous   adorer  ?^i 
Ah  !  c'eft  m'ordonner  de  cef-fj 
fer  de  vivre  !  La  mort  feule....  J 
Du   moins  ,   reprit  Meroé^l 
laiflez-moi  ignorer  que  vous*^ 
ctes  à  plaindre.  Ah  !  Prince,  1 
ajouta-t-elle  vivement,  pour*  ; 
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quoi  ai-je  un  Roi  pour  père? 
ou  pourquoi  ii'êtes-'Vous  pas 
né  fon  fujet?  Meroé,  en  fi- 
ijniflant  ces  mots  ^  me  quitta 
précipitamment.  En  quel  é- 
rat  5  grandis  Dieux ,  me  lai- 
foit-elle  î  Cet  entretien  con- 
fondoit  dans  mon  cœur  le 
charme  d'être  aimé,  &  le  dé- 
fefpoir  d'être  forcé  à  paroîcre 
tranquille  à  tous  les  yeux. 

Dans  Tinftant  que  je  for- 
tois  de  Tappartement  de  Me- 
roé  3  Minithic  y  entroit.  Sa 
vue  me  fit  frémir.  La  nécefllté 
de  fe  déguifer  à  des  regards 
curieux  ,  nous  décelé  fou- 
vent  ;  je  craignois  que  Mini- 
thie  n'eût  vu  l'altération  que 
j'avois  fur  le  vifage,  &  qu'elle 
ne  lût  fur  celui  de  Meroé  le 

liij 
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trouble  que  notre  entreciefî  ; 
avoit  porté  dans  fbn  ame»  \ 
Prince  ,  me  dit  Minithie ,  cr\\ 
me  préfentanc  la  main ,  ren-  •; 
trez  avec  moi  chés  Meroé*.  j 
Maître  de  mon  extérieur ,  au->i 
tant  qu'il  me  fut  poffible  de.; 
l'être  3  j'obéis  à  Minithie.  Si. 
mes  yeux  ne  m^afluroienirl 
que  vous  êtes  Melenide,  me| 
dit-elle,  en  s'^arrêtant  un  moJ 
ment ,  &c  en  portant  fur  mot| 
un  regard  fixe;  je  croiroi$| 
m'appuyer  fur  le  bras  vacil-| 
lant  d'un  vieillard.  Minirliie^l 
fans  attendre  que  je  répon-| 
diffe  à  un  difcours  qui  m'a-| 
voit  déconcerte,  entra  dans^ 
le  cabinet  ou  Meroé  étoicl 
pafïee  en  me  quittant,  Cette^ 
Princefle,  feule  avec  Amef-^j 
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5itris ,  donnoit  un  libre  cours 

I  à  ies  larmes 

;      Vous  ignorez  ,  Madame, 

jdit  Meroé  ,  avec  une  préfen- 
ce  d*efprit  qui  m'étonna  , 
quelle  eft  la  douleur  d'une 
fille  qui  touche  au  moment 
de  s'arracher  des  bras  d'un 
père  ;  puifliez  -  vous  ne  ja- 
rnais  la  connoître ,  ou  fcja^ 
:Voir  mieux  que  moi  la  faire 
céder  au  devoir.  Raflurez- 
vous ,  Princeffe ,  lui  die  Mini- 
thie,  Ifledon'aura  des  char- 
mes *  pour  vous  y  mon  frère 
vous  y  confolera.de  la  perte 
d'un  père  ;  Ilinus  eft  char- 
mant ,  il  eft  fait  pour  plaire  ; 
jugez-en  ,  Madame ,  il  eft  le 
portrait  de  Melenide  fon 
oncle.  Si  jerc(^entoisaujour- 
I  iiij 
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d'hui  la  tendrefle  que  m'inf^  ; 
pirera  Ilinus  y  reprit  Meroé  ;  \ 
je  n'en  ferois  pas  moins  affli-  • 
gée  de  quitter  mon  père.  La  S 
préfence  du  Roi  interrom-^ 
pit  une  converfation  quiJ 
mettoit  Meroé  à  la  gêne^  &|j 
qui  en  me  jullifiant  fes  allar-| 
mes  5  me  faifoit  connoître  la| 
néceflicé  de  m'obferver  fans- 
ceffe. 

Le  lendemain  fallai  chés 
Pharnabafe,  qui  devoir  ac-] 
compagner  Meroé  jufquesJ 
aux  frontières  de  Scichie  y\ 
Ameftris  éxoit  aveclui,  elle; 
trouva  le  moment  de  me  di^;; 
re  qu'elle  avoit  à  m'entre- 1 
tenir  de  la  part  de  Meroé.^ 
Je  vais  pafler ,  ajouta-t-elle  ,  j 
dans  les  Jardins ,  venez  m'y  ^ 
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ijoindre.  En  m'aborddant , 
»elle  me  dit  :  Meroé  a  de- 
«puis  hier  la  certitude  de  la  ja- 
loufîc  de  Minithie ,  elle  en 
.craint  tout,  Meroé  ,  repli- 
quai-je  ^  doit  être  moins  al-v 
larmée.  Ne  cherchez  point; 
Seigneur  ,  reprit  Ameftris  , 
à  vous  faire  une  illufîon  qui 
pourroic  avoir  des  fuites  trop 
fâcheufss  ;  Minithie  a  péné- 
tré votre  fecret. 

Meroé  commence  demain 
un  voyage  qui  va  vous  met- 
tre vis-à'Vis  d'elle,  &  tous 
deux  vis-à-vis  de  Minithie  : 
elle  vous  conjure  de  n'avoir 
pour  elle  que  les  attentions 
dues  à  la  Princefle  des  Perfgs , 
qui  ne  va  à  IfTedon  que  pour 
y  donner    fa  foi   à  Ilinus. 
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Mais  défiez  -  vous  aufli  de  \ 
trop  de  circonfpedion,  elle] 
vous  trahiroic  encore  plus! 
que  trop  d*empreflemenc.  j 
Seigneur  ,  ajouta  Ameftris ,  ■ 
obtenez  de  vous  de  n'avoir  i 
cjue  du  refped  pour  cette; 
Princefle ,  le  devoir  vous  l'or-  • 
donne  -,  celui  de  Meroé  lui  : 
prefcrit  de  n*avoir  pour  vous  ^ 
que  cette  eftime  qu'exige  ua  ^ 
mérite  tel  que  le  vôtre  j  fa  ; 
jraifbn  ^  fortifiée  par  mes  avis^  ^j 
l'obtiendra  d'elle:  imitez-la ^ii 
Seieneur.  | 

Que  vous  ai-je  raie ,  cruel-| 
le  Ameftris,  dis^je  doulou-| 
reulement?  Quoi  i  vous  vou-i 
lez  contre  moi  vous  joindre,..! 
Je  le  dois,  reprit  Ameftris. | 
Oui,  je  dois  prêter  contre | 
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Vous  des  forces  à  Meroé  ;  je 
dois  lui  repréfenter  que  fon 
penchant  devient  un  crime 
pour  la  femme  d'Ilinus.  Ah  l 
Prince,  ajouta  vivement  A- 
meftris,  pourquoi  n'êtes-vous 
pas  épris   d'un  objet  y  qui  , 
aufïi  tendre  pour  vous  que 
Teft   Nieroé ,  pourroit  faire 
votre  bonheur!....    Enfin, 
fouvenez- vous  que  Meroé 
ne   veut  voir  aucune  trace 
de  la  paffion  qu  elle  vous  a 
infpirée.  Je  quittai  Ameftris 
de  coeur  ferré  de  douleur. 
Lorfque  je  pris  congé  du 
Roi  ,  il  me  dit  :  Vous  allez 
conduire  ma    fille   chés    les 
Scithes  ;    s*ils    écoient   tous: 
comme  vous ,  je  l'y  verrois 
aller  avec  joye  ;   mais  que 
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Meroé  va  trouver  de  difïe-j 
rence  du  féjour  d'Iflfedon  ai 
celui  de  Perfepolis.  Faites-^ 
lui  connoître  la  nécefïité  de^ 
fe  rendre  propres  les  mœurs- 
&c  les  ufages  des  lieux  oui 
Ton  doit  paffer  fes  jours.  Gui-^ 
dez-la  fur  la  conduite  qu  elle; 
doit  tenir  avec  (on  Roi ,  avec  \ 
ion  cpoux  5  &  avec  une  Prin-^ 
cefle  à  qui  elle  doit  des  égards  ' 
&  de  Tamitié.  Enfin,  monî 
cher  Melenide^  (oyez  fbn  ami  j 
&  Con  confeil. 

La  douleur  de  Meroé ,  aa^^ 
moment  où  elle  fit  (es  adieux*: 
a  Ion  père ,  etoit  inexprnna- j 
ble  ;  elle  refta  dans  fes  bras| 
prefque  fans  (entiment.  J'é-I 
tois  préfent  à  ce  fpedaclel 
touchant,  &j*avois  Minithic  i 
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I7is-à-vis  de  moi  ;  qu'il  m'en 
coûta  5  pour  ne  paroître  pas 
plus  émû  que  toutes  les  per^ 
fonnes  qui  voyoient  Meroé 
dans  rétat  où  la  jettoit  fon 
départ. 

Le  troifiéme  jour  de  notre 
marche  ,  je  faifis  un  moment 
que  Meroé  étoit  feule  avec 
Ameftris  :  Concevez- vous ^ 
Princefle ,  lui  dis -je,  com- 
bien je  fuis  à  plaindre?  Il 
m'eft  aifé  de  le  comprendre, 
me  répondit  Meroé.  Par  pi- 
tic,  ajouta-t-elle ,  obtenons 
de  nous  ce  que  notre  devoir 
en  exige  :  ne  penfons  &  ne 
défirons  que  ce  qu'il  peut  ap- 
prouver. Je  fuis  condamné, 
repris  je  ,  à  vivre  dans  une 
éternelle  contrainte ,  j'en  fu- 
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birai  la  loi  ;  aulïî  attentif  que 
tendre,  je  m'obferverai  tou- 
jours ;  mais  n  efpérez  pas ,  \ 
Princefle ,  que  jamais  je  ceffb  \ 
de  vous  adorer  5  j'oie  pourl 
toute  confolation,  vous  de--| 
mander  d'en  être  perfuadée,j 
&  de  ne  pas  m'en  faire  un^ 
crime.  Hélas  î  reprit  Meroé,j 
que  ne  m'eft-il  permis»..... 
Mais  éloignez  vous  ;  Mini-^ 
thie  ,  dont  je  redoute  fansj 
ceffe  les  regards  &c  la  péné— i 
tration ,  peut  atriver  dajis  cc^ 
moment.  ^, 

Nous  arrivâmes  enfin  à  laj 
Frontière  :  Ilinus  y  reçut  Me-^ 
roé  des  mains  de  Pharnaba-Î 
fe.  Que  ce  moment  me  fiicj 
ïîouloureux  !  J'examinai  Tim-^i 
preflîon  que  ce  Prince  &:  cet- j 
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te  Princeffe  recevoient  Tun 
de  Taucre.  Je  vis  que  Tamour 
entroic  avec  rapidité  dans  le 
cœur  d'Ilinus  ;  &   avec  un 
mouvement  jaloux  que  je  me 
reprochai  envain ,  je  crus  voir 
que    Meroé   écoic    fatisfaitc 
de  la  perfonne  &  des  cm^ 
prelTemens  d'ilinus.   Tandis 
que  j'obfervois  les  deux  é^ 
poux  ,    Minirhie    m'obfer- 
voic.    Ameftris^  attentive  à 
mes  mouvemens^  s'approcha 
de  moi,  &  me  tirant  à  Té- 
cart,  me  dit:  Minithie dans 
ce  moment,  ainfî  qu  Amef- 
tris  j.lit  dans  vos  yeux  ce  qui 
fe  pafle  au  fonds  de  votre 
ame  ,  je  fens  quelle  doit  être 
fa  douleur  ;  &:  fon  caraderc 
vous  affure  que  vous  livrez 
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la  malheureufc  Meroé  à  touti 
fon  reflentiment.  Ah  !  dis^^ 
je  ,  d*un  ton  pénétré  de  dou-f< 
leur  3  cet  inftant  met  le  com-î 
ble  à  mon  infortune  !  Bien-4^ 
tôt  Meroé ,  fatisfaite  de  Cota 
fort  3  ne  murmurera  plus  con^^i 
tre  lui  :  elle  aimera  Ilinus  i 

Dès  que  Meroé  fe  vit  ai 

Ifledon,  elle  me  fit  dire  par- 

Ameftris ,  que  contente  de  ■ 

fon  fort,  elle  étoit  dans  h] 

réfolution    d'être    toujours  ; 

fous  les  yeux  de  Minithie,  ^ 

afin  que  cette  Princefie  jugeât  ' 

par  elle-même  de  Tinnocen-  \ 

ce  de  fa  conduite.  Ameftris  j 

ajouta  que  Meroé  me  conju-  1 

roit  de  ne  jamais  paroître  i 

chés  elle  qu'aux  heures  où  \ 

elle  recevoit  tout  le  monde.   \ 

Moins   ; 
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Moins  favois  de  raifons  à 
oppofer  à  celles  que  la  pru- 
dence de  Meroé  lui  fu2;se-. 
roit  pour  fe  comporter  de  la 
forte  y  plus  j'écois  affligé. 

Je  m'abandonnai  à  toute 
ma  douleur  devant  Ameftris,, 
pour  qui  mon  amitié  au- 
gmentoic  ainfî  que  ma  con^ 
fiance,  à  mefure  que  je  com-- 
noiflors  mieux  fon  carecftere 
&  les  qualités  admirables  de 
fon  cœur.  J'étois  touché  de 
l'intérêt  qu'elle  prenoit  à 
mon  fort.  Souvent  elle  me- 
difoit  5  avec  un  ton  &  un  re- 
gard plein  de  douceur  :  Gué- 
riflTez-vous ,  Seigneur  ,  d'^un« 
paffion  qui  ne  peut  avoir  que 
des  fuites  funeftes.  Pourquoi 
faut-il  qu'un  amour  maîhcu- 

Huïtimc  Vùllêe.       K 
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reux  empoifonne  vos  jour^l 
Ah  I  ma  chere  Ameftris,  lue 
répondis  je  :  je  ne  vois  c^uoi 
Meroé,  &c  ne  fuis  fenfiblei 
qu'au  plaifir  de  l'adorer  ^ 
mais  la  loi  cruelle  qu'elle  m'a* 
împofée,  m'ôte  jufques  à  lat 
liberté  de  l'inllruire  ,  dii 
moins  par  mes  regards  ,  do^ 
Fexcès  de  ma  paflîon. 

Minirhie  fans  doure,  fatrs-| 
faite  de  la  conduite  de  MeH 
roé ,  &  fe  flattant  qu'elld 
pourroit  triompher  dans  mort 
cœur  d'une  tendrefFe  que  touiS 
condamnoir  ,  ne  me  jettoii^ 
plus  de  ces  difcours  qui  m'a-^ 
voient  fi  fouvent  embarraflc  j 
Je  vis  l'aigreur  faire  place  î| 
des  manières  douces  y  y  et 
fus  plus  allarmé ,  je  connus  a  i 
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•qu'elle  comptoir  obtenir  du 
iiems  &  d'une  paflîon  qu'elle 
me  laiffoic  voir  dans  toutes 
les  occafions. 

Il  y  avoit  trois  mois  qu'Ili- 
nus  étoit  poflefleur  de  Me- 
roé  y  lorfqu'Ameftris  me  dit  v 
Meroé  veut  vous  entretenir 
fans  témoin,  rçndez-vous^ 
dans  fon  appartement  dès 
«ju'Ilinus  &  Minithie  feront 
entrés  chés  le  Roi  pour  y 
traiter  des  affaires  de  TEtat  ;. 
ce  tems  favorable  permettra 
à  Meroé  de  vous  parler  ci^  li^ 
hcné. 

Cet  orJre  d'une  Princefle^    • 
a  qui  je  n'avois  prefque  ofé 
parler  depuis  Tînftant  ou  elle 
étoic  arrivée  en  Scichie,  me 
troubla.  Que  me  veur  Mecoé^ 

Kij 
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m'écriai-je  ?  Quelles  raifonsi 
preflTames  lui  font  hafarder-^ 
un  entretien  particulier  aved 

moi?  Elle,  fî  attentive  à  évi^^ 
ter  jufques  à  mes  regards  yà 
elle  5  fi  intimidée  de  Tamoufl 
jaloux  de  Minithie  ?  Tou-^ 
jours  craintive ,  veut-elle  mei 
prefcrire  des  ordres  encore! 
plus  févéres?  Ah  1  mâcher^ 
Ameftris,  apprenez-moi  cd 
que  j*ai  à  redouter  l  Pour  la^ 
première  fois  de  fa  vie,  re-i 
partit  Ameftris  ,  Meroé  ai 
îles  fecrets  pour  moi;  ain£ 
j'ignore  les  raifons  qui  la  dé^ 
terminent  à  vous  voir.  AmeCi 
tris  5  m'a-t-elle  dit  ce  matin  J 
pardonne  fi  dans  ce  momenci 
je  ne  te  confie  pas  un  projef 
que  j'ai  formé  j  tu  en  feras| 
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inftruite  s'il  peut  avoir  fon 
exécution.  La  prudence ,  Yz^ 
mitié ,  ma  fureté ,  tout  me  la 
fuggéré. 

Ce  difcours  redoubla  en- 
core mon  inquiétude  j  il  ren- 
fermoit  un  miftére  pour  moi 
impénétrable  ;  enfin  y  j'allai 
en  tremblant  chés  Meroé. 
Prince ,  me  dit-elle ,  fi  la  ré- 
folution  où  je  vous  ai  vu  de 
refufer  la  main  de  Minithie 
eft  toujours  la  même ,  le  mo- 
ment eft  arrivé  où  vous  & 
moi  allons  être  les  victimes 
de  votre  refus,  Ilinus  m'a 
confié  que  le  Roi ,  plein  d'ef- 
rime  &  de  tendrefle  pour 
vous ,  va  vous  annoncer  qu'il 
vous  choifit  pour  fon  gendre. 
Ahi  Princefla,  m'écriai-je  ^ 
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que  m'apprenez-vous?  Quefi 
terrible  coup  l  Je  ne  puis  le:  i 
parer  qu'en  fuyant  l  C*en  eft  j 
donc  fait ,  Madame ,  je  perds  j 
la  douceur  de  vous  voir  ï  \ 
Quoi  !  je  vais  vous  dire  un  j 
éternel  adieu?  Songez-vou$  j 
qu'en  partant  vous  me  laif^  j 
fez  en  proye  à  toute  la  fureur  \ 
de  Minithie  méprilee  ,  me:| 
répliqua  Meroei  Ah  i  Prin- 
ce^ en  refufant  fa  main ,  vou$^ 

l'armez  contre  moi Vous 

me  faites  trembler  ,  repris- 
se ! . .  .  Mais  non  ,  Princeffe  ^ 
continuai-je  ,  vous  ne  devez  \ 
point  vous  aîlarmer ,  ma  fui-^  \ 
te  ne  fera  tomber  la  haine  \ 
de  Minithie  que  fur  moi  ^,  \ 
vous  cefferez  d'en  erre  Tob-  i 
jet.    Quelle  erreur  ,  5'çcria  \ 
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Meroé  I  c'eft  ne  vouloir  pas 
voir  le  péril  évident  ou  vous 
me  laiffez ,  en  quittant  Iffe- 
don.  Minithie,  poufTée  par 
un  défit  de  vangeance^  ne 
lefpeâera  plus  rien^^. 

Qiie  Tamour  nous  a  vou^^ 
lu  de  mal,  dît  tendrement 
Meroé^  quand  il  a  rendu  nos 
cœurs   fenfibles  l    Le  deftia 
devoir  au  moins  m'épargner 
le  malheur  de  me  donner  une 
Rivale  dans  la  foeur  dMlinus, 
Eh  î  quelle  Rivale ,   grands 
Dieux  !  Mais ,  Prince ,  à  quoi 
vous  dérerminez- vous  ?    A 
mourir ,  m'écriai-  je ,  en  tonv 
banr  aux  pieds  de  Meroé.  Ehi 
e'efi:  un  Scithe ,  me  dit-  elle  ^ 
qui  montre  tant  de  foiblefTe  l 
Ahl  Madame >  repartis- je ^^ 
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je  mourrai  plutôt  que  d*acU 
cepter  la  main  de  Minithie...  \ 
Il  dépendroit  de  vous ,  repriis 
Meroé  j  de  vous  fouftraire  li 
ce  malheur  ,  fans  encouriK 
l'indignation  de  Sagillus.  Par^ 
lez  y  Princefle  y  repliquai-jei 
vivement,  que  faut -il  faire»? 
M'obéir ,  me  répondit-elle.j 
Prévenez  le  Roi.  Dèsaujour-( 
d'hui ,  demandez  -  lui  d'ap-^ 
prouver  que  votre  fort  foic^ 
uni  à  celui  d'Ameftris.  Filld 
de  Pharnabafe,  elle  n'eft  pasi 
indigne  de  vous ,  ajouta  MeJ 
roé  y  voyant  ma  furprife.. 
Cette  demande  ,  qui  perfua-^ 
dera  qu'Ameftris  eft  Tobjetl 
de  votre  tendrefle  ,  peut  feu-^ 
le  en  impofer  à  Minithie  ?J 
peutfeule  détourner  les  mal-^ 

heursj 
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heurs  que  je  crains ,  &  arrê- 
ter les  deffeins  de  Sagillus. 

Ameftris  m'éccic  infini- 
inenc  chère;  mais  ma  pafïîon 
pour  Meroé  me  donnoic  de 
la  répugnance  pour  tout  en- 
gagement. Quoi  !  Princeiïe, 
lui  dis-je  ,  vous  exigez  de 
moi  que Oiii ,  me  repar- 
tit-elle. Je  fais  plus,  je  vous 
Tordonne.  Vous  devez  en 
connoîrre  la  néceffité.  Je  ne 
la  fentois  que  trop  i  Mini- 
thie ,  &c  Tamour  même  me  la 
jnontroienr. 

Eh  bien  !  Melenide ,  pour- 
fuivic  Meroé,  confenrez  vous    • 
à  ce  qui  peut  feul  banir  mes 
craintes  &  me  rendre  moins    ^ 
malheureufe  ?  Oui,  PrincefTe, 
jrepartis-je,  je  dois  tout  facri- 

Htiïtimc  Vdllée.      L 
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fier  à  votre  tranquillité  J'unîi 
rai  mon  fort  à  celui  d'Amef-^ 
ris,  je  n'en  ferai  que  plus  ai 
plaindre;  je  pouvois  ouvrit^ 
mon  cœur  à  cette  tendre  a-;^ 
mie  ;  mais  Ameftris ,  femmei 
de  Melenide,  le  condamna 
à  renfermer  dans  fon  fein  fai 
douleur  &  fes  foupirs.  Serai-n 
je  moins  à  plaindre  que  vous  J 
me  dit  Meroé  en  laiflant  é- 
chapper  des  larmes  ?  Lacon-4 
folarion  que  je  trouvois  dan^ 
les  entretiens  &  dans  la  fcn^ 
fibiliré  d'Ameftris ,  ne  md 
fera-t  elle  pas  auffi  enlevée:! 
Ah  !  Prince  ,  il  m'en  coûtd 
autant  à  vous  la  donner  pouit! 
femme ,  qu'il  vous  en  coûtc^ 
à  la  recevoir! 

Mais,  Madame,  dis-jc^ 
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l  alors  à  Meroé  ,  Ameftris 
I  dont  vous  difpofez  dans  ce 
moment,  confentira-t-elie  à 
prendre  un  époux  qu'elle  ne 
s'eft  pas  choifi  ,  &  qu'elle 
fiçair  prévenu  pour  une  autre  î 
Ai-je  eu  la  liberté  du  choix, 
s'écria  Meroé !...  Ameftris 
m'aime ,  elle  vous  eftime  ; 
ma  fureté,  la  vôtre  lui  fuffi- 
ront  pour  aller  à  T  Autel  avec 
plaifir.  Déplus, adésheureu- 
le  pour  ne  rien  aimer ,  elle 
jouira  fans  remords  du  rang 
oii  vous  relèverez  &  de  toute 

votre  gloire Qiie  dis  je  l 

mon  malheur  ne  m'épargne- 
ra pas  le  tourment  de  vous 
voir  tous  deux....  Mais  étouf- 
fons des  mouvemens  injuf- 
tes  que  condamne  le  devoir. 

Lij 
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Qiiels  fbupçons  viens  je  d'en-  \ 
trevoir,  m'écriai- je  !  Non,! 
jamais  je  ne  cefferai  de  vous  j 
adorer  ;  c  eft  à  vos  pieds  que  i 
je  le  jure.  Levez-vous ,  Prin-J 
ce  ,  me  dit  Meroé  ;  ce  tranf-  j 
porc  me  reproche  de  vous  ; 
avoir  trop  fair  connoîcre  jufl  î 
qu'où  va  ma  fbiblefîe.  Sor-  \ 
tez  ,  lai(Tez*moi  en  rougir  i 
lans  témoin.  Ameftris  va  ie  \ 
rendre  auprès  de  moi .;  voyez-  ^ 
la  dès  que  je  lui  aurai  parlé ,  ^ 
&  fur  le  champ  allez  chés  le  ^ 
Roi.  En  un  mot ,  fauvez-moi  \ 
la  douleur  ou  de  vous  voir  à 
Minithie  ,  ou  de  vous  voir  J 
fuir  pour  jamais.  \ 

Dans  ce  moment  Ameftrîs  \ 
entra  ;  je  voulus  {ortir ,  mais  | 
Meroé  me  die  ;  Demeurez,  i 
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Pharnabafe ,  continua  cecrc 
PrincefiTe,  en  s'adreffanr  à  A- 
meftris ,  a  compté  que  je 
vous  ferois  en  Scichie  un 
brillant  érablilTement  ;  je  vais 
répondre  à  Tes  efpérances.  Je 

vous  donne  pour  époux 

Arrêtez,  PrincelTe,  dit  Amef- 
tris ,  &  permettez  que  je  vous 
demande  pour  unique  preu- 
ve de  votre  bonté  ,  de  me  îaif- 
fer  libre  de  tout  engagement. 
'Mon  ambition  ell  fatisfaite 
de  réclat  que  répand  fur 
moi  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez. D'où  peut  venir  ce  re- 
fus ,  reprit  Meroé  ? . . .  Vous  * 

ne  répondez  rien Ali! 

feriez-vous  afTés  infortunée , 
pour  que  ce  fût  un  amour 
malheureux  qui  caufe  votre 

L  iij 
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réfiftance  ?  Aurois^je  à  vous  '' 
reprocher  de  m'a  voir  laifTé  • 
ignorer  que  votre  cœur  fût  ' 
ienfible,  tandis  que  je  vousî 
laiflTois  lire  dans  le  mien?.  ...-i 
Vousrougiflez....  Je  le  vois,] 
vous  aimez.  Eh  bien  !  reftez  ; 
libre,  j'y  confens;  je  ferois  ' 
trop  cruelle  de  vous  donner  ■ 
un  époux,  fi  l'amour  a  dif«j 
pofé  de  votre  cœur.  Parlez.  ' 
Je  fcai  me  taire  ,  repartît  1 
Ameftris  ;  mais  forcée  de  ! 
parler,  je  ne  fçai  point  dé-y 
giiifer.  Oui,  PrincefTe  ,  fa - 
plus  forte  paffion  me  défend  y 
de  fîire  le  don  de  ma  main.  :5 
Vous  êtes  pour  moi  un  é-| 
xemple  qui  m'inftruit  du 
malheur  d*en  aimer  un  au-.| 
tre  qu'un  époux  ^   &   celui  |; 
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que  vous  me  deftiniez  ne 
peut  être  l'objet  à  qui  feul 
je  voudrais  être.  Je  vous 
fupplie  même  de  me  laiflTer 
ignorer  le  choix  que  vous 
aviez  fait  pour  moi.  C*étoit 
Melenide  ,  reprit  Meroé  ; 
cerre  union  pouvoit  feule 
parer  les  coups ,  fous  lefquels 
fans  doute  je  fuccomberai, 
foit  que  ce  Prince  fuye ,  ou 
qu'il  ciccepte  de  devenir  le 
gendre  du  Roi.  Sagillus  va 
lui  offrir  Minithie  y  com- 
ment échapper  au  reflenti- 
ment  qu'excitera  un  refus 
chés  cette  Princeffe  ,  à  qui 
j'en  ferai  refponfable  ? 

Ameftris ,  fans  répondre 
à  Meroé  ,  vint  à  moi,  &  me 
.ilit  :  Seigneur ,  voilà  ma  maii). 

L  iiij 
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Je  fouhaite  qu'elle  déroiîf- 
ne  les  malheurs  dont  Tamour 
de    Minithie   vous    menace  | 
tous    deu}^.    Puiiïe  toute   fa 
fureur ,  en  me  prenant  pour 
la  véritable   caufe  de  votre  : 
indifférence,  ne  tomber  que  \ 
fur  moi  !  Er  tous  mes  vœux  \ 
feront  comblés,  fi  je  fuis  a-  \ 
près   Meroé  ,    ce   que  vous  \ 
aurez  d^  plus  cher.     Ciel  l  i 
quelle  efl:  ma  furprife ,  s'écria- 

Meroé  I Ameftris  nimort  ; 

Melenide  ! Cétoit  à  lui,| 

&  non  à  moi  ,  à  qui  elle  a| 
facrifiéun  père  &  fa  Patrie  î  . 
PcincefTe,  dit  alors ,  Amef- 1 
mellris ,  ce  feroit  être  trop' 
injufte  fi  vous  doutiez  de  \ 
mon  attachement  pour  vous  j  j 
je  ierai    toujours   Ameftris  i 
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pour  Meroé  ;  fes  intérêts  me 
feront  toujours  chers  -,  je  par- 
tagerai toujours  fes  peines  , 
&  je  refufe  dès  ce  moment, 
l'avantage  d'être  à  ce  Prince, 
s*il  doit  vous  coûter  des  re- 
grets ,  8c  s'il  doit  m'enlever 
votre  amitié  &  votre  confian- 
ce. Mais  vous  pleurez^  Pria- 
cefTe  ,  ajouta  Ameftris ,  en  fe 
jettant  à  fes  genoux  ,  &  en 
les  embrafïant  avec  tendref- 
feî  N*eft  ce  pas  votre  amie 
que  vous  donnez  pour  com- 
pagne à  Melenide?  Sans  ef- 
.poir  de  podeder  jamais  fon 
cœur  :  je  ne  murmurerai  . 
point  de  vous  voir  jouir  du 
bien  fuprême  d'en  erre  ado-- 
ré  ,  je  vous  envirai  ce  bort- 
heur ,  fans  vous  en  être  moins 
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attachée.  Vous ,  &  ce  Prin- 
ce ,  ferez  les  feuls  objets  de 
mes  craintes ,  de  ma  tendref- 
fe,  de  mes  attentions  &  de 
mes  vœux.    Ciel  !  quelle  eftH 
la    rigiieiir    de    mon  fort  ,J 
dit  douloureufement  Meroé  l  \ 
Mais  Prince^,  reprit-elle,  a-i 

f>rès  un  inftant  de  filence ,  al- i 
ez  chés  le  Roi  ;  prévenez  Tof- i 
fie  qu'il  veut  vous  faire  j  épar-  ! 
gnez  à  Minithie  la  mortifi-i 
cation  d'un  refus.  Ce  feroîc; 
ajouter  encore  au  dépit  vio-^ 
lent  qu'elle  refTentîra  en  vous  ' 

voyant  uni  avec  Ameftris ; 

Vous  ères  trop  heureux ,  s'é-  ^ 
cria  t- elle  !    Vous  trouvez  ,| 
dans  cette  eftimable  fille,  de 
la  vertu^  de  la  raifon ,  du  mé-.| 
lire...,.  &  de  Tamour. 


DE  ThESSALIE.  13  X 
J'étois  déchiré  de  Tétat 
I  violent  où  je  voyois  Meroé; 
il  me  faifcit  connoître  juf- 
qu'où  alloic  fa  tendreffe  ,  j'en 
écois  pénétré  ;  &  en  même- 
!  rems  j'étois  attendri  de  celle 
c)ue  la  circonftance  préfente 
me  découvroic  pour  moi  dans 
]e  coeur  d*Ameftris.  Plein 
d'eitime  &:  d'amitié  pour  cet- 
te amie  ,  en  proye  comme 
elle  aux  tourmens  d'une  paf- 
/îon  malheureufe ,  pouvois* 
je  ne  pas  la  plaindre  !  Je  me 
leprochois  de  l'avoir  trop 
iouvent  livrée  à  la  peine 
cruelle  de  m*entendre  jurer,  . 
que  juîqu'au  tombeau  j'ada- 
rerois  Meroé:  je  me  rappel- 
lois  combien  de  fois  j'avois 
mis  fon  cœur  à  la  gêne,  Con- 


131  Les  V  e  I  l  l  e*e  s 

fidentede  Tun  &  de  l'autre 
je  me  la  repréfentois  devo 
rant  fa  douleur  &c  fcs  fou 
pirs ,  en  m'écoutanr  &  en  ef  | 
fuyant  les  larmes  d'une  Ri- j 
vale  aimée.    Enfin,  fa  pruJ 
dence ,   la   magnanimité   d(^ 
fon  ame  ,   fa  conduire  aveci 
Meroé,  fa  retenue  avec  moi  .j 
tout    m'inftruifoit    combien 
elle  étoic  eftimable,  5c   mes 
la  montroit  feule  digne  d'a^ 
xloucir  la   rigueur   de  mortj 
fort.  I 

Ce  fut  5  sgité  de  tous  ces; 
mcuvemens ,  que  j'allai  ché& 
Je  Roi.  Melenide  ,  me  dit-ij 
en  me  voyant ,  l'amour  vousi 
avoit  fait  mon  beau  frère , 
l'amitié  va  vous  faire  momj 
gendre  ?  je  vous  donne  à  Mi4 
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ithie.  Ali!  Seigneur,  m'é- 
riai-je ,  quel  eft  mon  maU 
:eur  !  Vous  m'offrez  Mini- 
hie  ,  quand  j'adore  Amef- 
ris  l  Je  venois  vous  deman- 
1er  votre  aveu  pour  unir  mon 
.ort  au  fien  :  elle  a  ma  foi, 
fouffrez  que  je  tienne  un  en* 
gagement  auquel  eft  attache 
mon  bonheur.  La  paflion 
qu'elle  a  pour  moi ,  lui  a  fait 
quitter  Perfepolis  pour  fui- 
vre  Meroé  à  Iffedon.  C'eft  à 
moi  à  qui  elle  a  facrifié  un 
père  &  fa  Patrie  ;  ma  main 
feule  peut  lui  payer  un  tel 
facrifice.  Je  vous  aime,  Me- 
lenide,  repartit  Sagillus,  &C 
je  le  dois.  Je  voulois  donner 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire 
qui  vous  a  couronné  en  com^ 
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battant  pour  moi  ;  ramouij 
s*y  oppofe  5  votre  choix  vou:i 
jullifie ,  je  l'approuve. 

Je  me  jettai  alors  aux  pied:  \ 
du  Roi.  Minithie  entra  danît 
ce  moment.  Vous  voyez  Me-^ 
lenide,  lui  dit- il,  dans  Icî 
tranfportd'un  amant  au  corn-, 
ble  de  fcs  vœux  ;  il  aimct 
Ameftris,  il  en  eft  aimé,  ilsi 
vont  être  unis.  La  pâleur  8cl 
le  fîlence  de  Minithie  rninC-l 
truifirent  de  (a  furprife.  Lei 
Roi  ayant  pafle  dans  (on  ca-j 
binet ,  où  un  de  (es  Miniftres  j 
Tattendoit ,  Minithie  me  dit  :  î 
Vous    me    voyez   étonnée  ;  \ 

f  ai  lieu  de  Terre Eft-ce  i 

de  l'aveu  de  Meroé  que  vous  ] 
époulez  Ameftris  ?  Cette  \ 
Pfincefle,  répliquai •  je ,  n'ai 


f 
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[  amais  içrnoré  le  fecrec  de  nos 
i'  :œurs.  Et  tous  deux  vous  fiça- 
î  ^cz  le  fien  ,  répondit  -  elle, 
t  Je  ne  croyois  ni  aflcs  de  pré- 
ï  voyance  à  Mercé ,  ni  aiïes 
de  pouvoir  fur  elle-même  , 
jpour  former  &  pour  exécu- 
ter un  projet  fi  politique  ;  ôc 
ce  que  Tamitic  obtient  d'A- 
meftris ,  me  donne  une  gran- 
de idée  d'elle.  Quel  bonheur 
d'avoir  une  amie  auflî  zélée 
&  aufTi  complaifante  î  Je  Tad- 
mire  autant  que  je  la  plains. 

Minithie  voyant  Tembar- 
ras  que  me  caufoit  ce  dif- 
cours ,  ajouta  :  Ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  ma  péné- 
tration vous  gêne;  c'eft  elle 
qui  vous  conduit  à  l'Autel  : 
mais  vous  êtes -vous  flattés 
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d'en  impofer  à  Minithie,  & 

de  la  braver  impunément  ? 

Non ,  ingrat ,  &  je  me  livre  au 

jiifle  relTentiment  que  méri- 

tent  tesoutrages.  Que  Meroé 

en  craigne  les  effets.  Pour  te 

punir  plus  fûrement,  ce  fera 

elle  fur  qui  tombera  ma  van*  \ 

geance.   Eh  !  Madame,  lui; 

dis- je  5  quelle  eft  votre  er-  \ 

leur  !  Quoi  !  vous  croyez  que  \ 

j*aime   Meroé  ,  quand  c'eft  ] 

Ameftris  que  j'adore?  Quelle  ] 

doit    être    ma    douleur    en  \ 

ne  voyant  point  de  moyens  = 

pour  détruire  des  foupçons  : 

fi  offencjans  pour  une  Prin-  \ 

celTe  à  qui  la  vertu  n'a  rien  à  i 

reprocher  !   A  quelle  néce(Iî-  : 

té  me  réduifez- vous  I  II  faut  i 

donc   que  je  vous  protefte   { 

que   ; 
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que  mon  cœur  eft  &  fera  cou- 
jours  à  Ameftris  ;  &  que  tous 
deux  d'intelligenee,  elle  ne 
.s'eft  arrachée  que  pour  moi 
des  bras  d'un  père.  Je  con-^ 
nois  tout  le  prix  du  bien  que 
je  perds  ;  je  le  regrette ,  }ç 
gémis  de  voir  que  l'amour 
•:iie  s'eft  hâcé  de  me  blefler , 
.'que  pour  mie^ux  m'enlever 
un  bonheur  auquel  je  n  au- 
rois  jamais  ofé  afpirer.  Qiie 
-ma  tendrefle  pour  Ameftris 
/me  coûtera  cher  1    Elle  m'at- 
tire votre  haine.    Généreufe 
PrinceflTe  ,    ajoutai  -  je  ,    en 
mettant  devant  elle  un  ge- 
nou à  terre  ,   ceflez  de  me 
faire  un  crime  d'une  pafTicn 
que  je  ne  puis  vaincre.  Q;joi! 
dit  Minithie^.cxft  Melenide 
Huitième  Vallée.     M 


1 
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que  je  vois  à  mes  genour^ 
&  ce  n'eft  que  pour  m'y  juvi 
rer  qu'il  me  méprifc.  Ah  tl 
Meroé^tu  remportes  trop  d  a-^ 
vantage  fur  m.oi  !  mais  trem-i 
ble.  Et  toi ,  perfide^  redoutel 
aufïi  ma  haine. 

Je  le  vois,  repris -je  5  if- 
faut.  Madame,  vous  délivrer  i 
de  la  préfence  d'un  objet  quiJ 
vous  devient  odieux.  Tanos ,  ; 
cette  Forterefle  que  mon  pe-i 
re  a  conquife  fut  les  Sarma-  j 
thés  ,  &  que  Sagillus  lui  a  1 
lailTee  en  propriété,  fera  mal 
retraite  avec  Ameftris  :  or--  \ 
donnez.  Voulez-vous. ...  Je  j 
ne  veux  rien ,  répondit  Mi-  1 
nithie,  en  laiflant  couler  des  ; 
larmes  qu'elle  voulut  envain  j 
retenir  j  laiflez^moi ,  (brtez  5  \ 
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j'aurois  trop  à  rougir  Ci  Von 
me  furprenoic  dans  le  trou- 
ble ou  je  fuis. 

Que  d  agitations  !  que  de 
divers  mouvemens  j'éprou- 
vois  en  un  jour  1  Je  Tavou- 
lai ,  Minithie  venoit  d'inti- 
mider mon  ame  ;  je  trem- 
blois  pour  Meroé.  Je  con- 
noifTois  Minithie  abfoluë  , 
cruelle ,  vindicative  ;  &  fa 
paillon  y  dont  elle  venoit  de 
me  montrer  toute  la  force  , 
me  faifoit  tout  redouter  de 
fa  fureur.  Ce  fut  a  Ameftris 
à  qui  je  confiai  mes  craintes  ; 
je  lui  rendis  Tentretien  que 
j'avois  eu  chés  le  Roi  avec 
Minithie.  Meroé ,  lui  dis- 
je ,  fera  la  viâ:ime  de  Tamour 
jaloux  de  cette  Princeffe  y  el- 
le ofera  tour.  Mij 
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Je  ne  vois.  Seigneur,  md 
dît  Ameftris,  qu'un  moyeiii 
pour  fouftraire  Meroé  à  tcufl 
ce  que  vous  craignez  pourt 
elle  y  &c  ce  moyen  eft  certaia^ 
fî  vous  &  elle  voulez  y  don-n 
ner  votre  aveu  ;  &  c'eft  à  moi! 
feule  à  exécuter  ce  que  vôtres 
intérêt  ,  celui  de  Meroé  &£i 
i'amour  m'infpirenr.  Parlez^j 
ma  chère  Ameftris  ,  repli-^^ 
quai-je  ;  Teftime  que  j'ai  pouti 
vous,  là  reconnoiffance  que< 
je  dois  à  vos  fentimens,  &  \é^ 
défir  ardent  que  j'ai  de  par4^ 
venir  à  ne  rien  laifler  à  fbu-|l 
haiter  à  votre  cœur,  vouili 
donnent  fur  moi  un  pouvoirii 
abfolu.  Ameftris  3  avec  un  | 
ton  &c  un  regard  qui  expri-| 
moient  (a  tendreffc,  me  ré-ii 


DE    Th  ESSAI  lE.    I4.r 

pondit  :  Seigneur  ,  votre  ef- 
time,  votre  amitié  &r  votre 
confiance  me  fuffiront  pour 
me  trouver  heureufe;  c'en 
cft  afles  pour  Ameftris.  Ne 
voyez  même  en  elle  que  cet- 
te Ameftris  fenfîble  à  vos 
peines ,  oc  toujours  difpofés 
à  ne  trouver  rien  d'impoflî- 
ble  pour  les  adoucir  :  enfin^ 
ne  me  croyez  pour  vous  que 
eette  amitié  qui  a  fcjû  me^a-' 
gner  la  vôtre.  Le  projet  de 
Meroé  ne  peut  avoir  fon 
exécution  ;  la  prudence  Ta-^ 
voit  fuggéré  à  cette  Princef- 
£e  ,  la  pénétration  de  Minî- 
thie  défend  de  le  confom- 
mer.  Tout  doit  céder  à  la  fu- 
reté de  Meroé,  Sa  pafïîon 
pour  vous>  ne  la  rend  déjà 
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que  trop  malheureufe.  Votrci 
tcndreffe  pour  elle ,  fort  re-^ 
pos,  &  le  foin  de  fa  gloirei 
vous  prefcrivent  d*épouferi 
Minichie.  Ecoutez-moi ,  con^ 
tinua  Ameftris,  voyant  que^ 
î'allois  me  recrier  contre  ùtû 
propofîcion. 

Puifque  notre  union  nci 
détruiroit  pas  les  foupçons^ 
de  Minichie,  &  qu'elle  en  a^ 
percé  le  miftére ,  jugez ,  Prin-^ 
ce  5  combien  elle  doit  êcre^ 
irritée  contre  Meroé.  Elleï 
voit  que  l'amour  &  la  haine 3 
vous  arrachent  à  fss  défirs  ;  ; 
&  Tamour  &  la  haine  réiinis  \ 
dans  fbn  cœur,  vous  porte- i 
font,  &  à  Meroé,  les  plus  i 
terribles  coups;  laillez-moi  : 
les  prévenir  5   Minithie   ne  ] 
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pourra  plus  douter  que  l'a- 
mour feul  m'a  conduit  à  Iflev 
don  ;  elle  me  croira  vérita- 
blement l'objet  de  votre  ten-- 
dreflfe.  Je  vais  lui  dire  qu'inf- 
truite  des  difpofitions  de  Sa- 
gillus ,  ma  pafïîon  exige  que 
je  facrifie  une  étrangère,  qui 
ji'avoit  que  fon  cœur  à  vous 
donner ,  à  la  fille  de  votre 
Roi,  Pour  mieux  tromper 
Minithie ,  &  cfFacer  en  elle 
jufqu'à  la  trace  de  Tes  foup*- 
çons  y  ce  fera ,  Prince ,  à  Per- 
fepolis ,  que  je  ferai  tant  que 
je  vivrai  des  voeux  pour  vousi 
laifiTcz-moi  fuir. 

Je  vous  admire ,  Ameftrîs^' 
lui  dis  je;  que  ne  méritez- 
vous  pas  !  Vous  me  preflez 
cnvaiû,  je  ne  ferai  jamais 
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qu'à  vous  ;  votre  vertu  afluri 
mon  bonheur.    Mais  il  ef 
un  moyen  encore  plus  fû 
que  le  vôtre ,  pour  en  impo- 
feràMinithie.  Dcsquenou;^ 
ferons  unis ,  partons,  allon  f 
à  Tanos^  je  vous  dois  ce  fa-^ 
crifice  ;  &  mon  départ  étanil 
volontaire,  perfuadêra  àMiH 
nithie  que  vous  feule  podén 
dez  mon  cœur.  En  le  croyant. j 
je  fens  qu'elle  ne  fe  tromperai 
•pas  long-tems!    Que  je  ta 
plains ,  Meroé  ,  dit  doulouii 
reufement  Ameftris  !  Tu  md 
donnes  à  un  Prince  que  tta 
adores ,  ôc  tu  vas  perdre  lai 
douceur  de  le  voir.  Ah  !  Sei-ij 
gneur ,  pourrez-vous  vous  ar^ 
racher  d'Iffedon?  L'aflTurani"! 
ce  que  M^roé  ne  fera  p]i>^i 

i'objeil 


t)^  ThESS  ALIE.  14f 
i'*objec  de  la  haine  de  Mini- 
!:hie  ,  m'en  donnera  la  force , 
rrepliquai-je  ;  mais  cachez  ce 
JeflTein  à  Meroé  ^  &  inftrui- 
^  fez- la  de  tout  ce  qui  s*eft  paflTé 
:hés  le  Roi  j  il  faut  qu'elle  en 
foit  informée ,  pour  écouter, 
fans  en  paroître  déconcertée, 
les  difcours  que  pourra  lui 
itenir  Minithie. 

Pour  montrer  PemprefTe- 
•mcnt  dun  homme  très-paf- 
fîonné  5  de  l'aveu  de  Meroé , 
'je  fis  agréer  à  Sagillus  que 
j'allalTe  à  Perfepolis  pour  de- 
mander Ameftris  au  Roi  des 
Perfes  &  à  Pharnabafe.  Je 
;partis.  Ce  fut  au  Palais  de 
Pharnabafe  où  je  mis  pieJ  à 
terre.  Voulez- vous,  lui  dis- 
je  en  l'embraffant ,  recevoir 

Hfiirimc  f^ci  liée.      N 
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chés  vous  Melenide  ,  quîi 
vient  vous  prier  de  Taccep-^ 
ter  pour  gendre?  Mon  atrea- j 
te  eft  remplie,  s'écria  Phar-^ 
nabafe  avec  tranfport  l  Ma^ 
complaifance  pour  Mcroé  re-i 
içoit  le  prix  que  j'en  efpérois.i 
Allons,  Prince,  allons  ap-^ 
prendre  au  Roi  la  raifon  qui] 
vous  amené  à  fa  Cour  :  qu'ii 
en  fera  content  I 

La  joye  du  Roi  des  Per.^ 
fes  égala  fa  furprife  en  m<| 
voyant,  &  en  apprenant  H 
fujet  de  mon  voyage.  Si  laJ 
mour  &  la  gloire  concoure 
rent  enfemble  au  bonheu  j 
«d'Ameftris  ,  dit  ce  Prince  , 
fon  caractère  &  fa  vertu  al] 
furent  le  vôtre,  Mais,  mon 
ch^r  Mçlenide,  parlez- mo^ 
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lâeMeroé.  Comment  eft-ellc 
à  IlTedon  ?  Eft-elle  l'objet  de 
tous  les  vœux  d'un  époux? 
Saeillus  la  voit -il  avec  des 
yeux  de  père  ?   A-t-elle  fçi 
gagner  Tamitié  de  Minithie  ? 
Les  Scithes  voyent-ils  avec 
plaifir  en  elle  une  Princedc 
qui  doit   être   un  jour  leur 
Reine  ?   Lui  donnez-vous  les 
confeils  d'un  ami?  Les  fuit- 
elle?   Enfin,  eft-elle  conten- 
I  te  de  {on  fort?  Vousconnoif- 
I  fez  ma  tendreffe  pour  ma  fil- 
I  le  ,  ne  me  déguifez  rien  ; 
j'exige  de  votre  amitié  de  la 
fîncérité.  Ileftaifé  de  penfer 
<3ue  toutes  mes  réponfes  fu- 
rent fatisfaifantes  pour  le  pè- 
re de  Meroé. 

Je  reftai  peu  de  jours  à 
Nij 
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Perfepolis.  Pharnabafe  vou-^ 
iant  que  je  reçu  (le  (a  fille  de  (es  i 
propres  mains,  vint  avec  moj!] 
àlfledon.  Il  y  fut  accueilli  dei 
Sagillus  avec  toutes  les  mar^i 
ques  de  diftindion  qu'il  cruel 
devoir  à  un  grand  Seigneur  3^ 
à  un  fameux  Capitaine,  5c\ 
à  un  homme  de  qui  un  Prin-^ 
ce  de  Ton  fang  époufoit  lâd 
fille.  Enfin  ,  le  Roi  conduifit! 
Ameftris  au  pied  de  TAutel^^ 
où  je  reçus  fa  foi.  '  ; 

Le  jour  de  cette  cérémori 
nie,  K4eroé  trouva  le  mo-- 
ment  de  me  dire  en  préfen^^ 
ce  d' Ameftris  :  Les  armes  quc3 
me  donne  votre  union  fontd 
trop  fortes  pour  nêtre  pasi 
bien- tôt  vi6torieufes.  Je  nci 
4ois  plus  que  de  i'eftime  4: 
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l*époux  d'une  Princede  qui 
m'eft:  trop  chère  pour  lui  laif-* 
fer  aucune  inquiétude  j  8c 
jfon  époux  ne  doit  plus  avoir 
pour  moi  que  du  refpcdt,  Ili- 
nus  Se  Ameftris  méritent  tous 
deux  notre  tendrefle.  Epar- 
gnons-nous les  reproches  que 
nous  feroitc  elle  qu'ils  reflen- 
tent  pour  nous.  Un  double 
devoir  nous  montre  aujour- 
d'hui la  néceffité  de  lui  obéir. 
Meroc  ,  fans  attendre  que  je 
répondifle  à  ce  difcours^  me 
laifiaavec  Ameftris. 

Je  m'apperçus  avec  un  fe- 
crée  plaifir,  que  Pharnabafe 
recevoit  à  Ifledon  une  im- 
preflîon  contraire  à  celle  que 
j'avoîs  reçue  à  Perfepolis  , 
lorfque  j'y  fus  pour  la  pre- 
N  iij 
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xnicre  fois.  Je  le  voyois  ai 
mirer  la  implicite  des  Sci- 
thes    &   Tauftérité  de   leurs 
mœurs.  Je  ne  fuis  plus  éton- 
né ,  me  dit-il  un  jour ,  que 
les  Seiches  foient  des  enne— j 
mis  fi  redoutables  :  au  fein^ 
de  la  Paix ,  ardens  au  travail  ,j 
ils  lui  doivent  leur  force  &1 
leur  courage  ;  ils  dédaignent;| 
les  plaifirs ,  Toifiveté  leur  pa-^ 
roîc  un  vice  :  quels  hommes  ^^ 
mon  cher  Meîenide  î  Je  les! 
eftimois ,  mais  qu'ils  gagnend 
à  être  vus  de  près  i    Pharna-^' 
bafe  ,  plein  de  reconnoiffan- 
ce  des  témoignages  d'eftimi 
qu'il  avoir  reçus  de  Sagillus  J 
charmé  d'avoir  vu  la  fîlle  de 
fon  Roi ,  &  au  comble  dé 
fes  vœux  d'avoir  été  témoiîî 


r 

die  rélévation  d'Ameftris  , 
partit  peu  de  jours  après  no- 
ire union, 

L*idée  que  je  me  faifoig 
de  ce  qu'il  avoir  dû  en  coû- 
'ter  à  Meroé,  pour  me  don- 
ner à  une  amie  ,  qui  infliui- 
te  de  fon  fecret ,  la  condam- 
noir  au  filence  ;  ma  paflîon 
<|ue  je  n'ofois  plus  m'avoiier  ; 
la  cendrelTe  d'Ameftris  que 
je  me  rcprochois  de  ne  pas 
partager  ,  tout  jettoit  dans 
mon  ame  une  confufion  qui 
m'empêchoit  de  me  connoî- 


tre  moi-mcme, 


Meroé ,  dont  la  fîtuatîon 
croit  abfolument  pareille  à 
la  mienne,  avoir  de  plus  les 
allarmes  que  lui  caufoit  Mi- 
jiichiej  elle  croyoit  la  voir 
N  iiij 


•fji  Les  Veille*es 

rnefurer  fa  vangeance  à  foti 
amour  j  elle    lui    paroiffoit 
d'autant  plus  à  redouter ,  qu"- 
elle  affedoit  d*être  tranquil- 
le. Je  fouhaite ,  dit  Minichic  - 
à  Ameftris  ,  un  moment  a- 
vant  que  je  recjufle  (a  foi,  que  \ 
la  vanité  vous  paye  le  facri-i 
£cc  que  vous  faites  à  Tami^J 
tié.  Et  quelques  heures  après,  ] 
elle  me  dit  :  Ce  jour  me  prou-  ' 
ve   encore   mieux  la  haine| 
que  Meroé  a  pour  moi ,  que| 
fon  amour  pour  vous ,  mais' 
je    fuis    généreufe  ,    je    lui' 
pardonne  ,    ajouta-t- elle  ,  ■ 
avec  un  fouris  dédaigneux  Sel 
forcé.  j 

Ces  difcours  jettes,  me! 
firent  connoître  combieaj 
Minithie  étoit  éloignée  de; 
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penfer  qu'Ameftris  fût  véri- 
tablement l'objet  de  ma  ten- 
drelle.  Je  me  flattois  cepen- 
dant de  lui  en  impofer ,  en 
demandant  au  Roi  la  permif- 
fîan  de  me  retirer  à  Tanos. 
Meroé  ,  qui  n'en  voyoit  que 
trop  la  néceffité,  défiroit  ar- 
demment de  me  voir  quitter 
liïedon. 

J'étois  prêt  à  déclarer  mon 
deiïein  à  Sagillus  ,  lorfqu'il 
tomba  malade  ;  ma  douleur 
fut  inexprimable  ^  en  voyant 
que  les  accidens  de  fa  mala- 
die ne  permettoient  prefque 
pas  d'efpérance.  Ce  Prince,  . 
qui  avoir  confervé  tout  le 
courage  de  fa  jeuneflTe  dans 
un  âge  décrépit ,  vit  arriver 
avec  fetmeté  Iç  moment  ou 
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il  cefla  de  vivre.  L'afflidioil 
que  eau  fa  fa  perte  à  tous  les 
Seiches ,  fut  égale  à  rattache- 
ment qu'ils  avoient  pour  un 
Roi  qui   les  avoit   toujours  [ 
gouvernés  en  père. Meroéfai-  . 
foie  une  trop  grande  perte,  \ 
en  perdant   Sagillus  ,   pour  1 
que  je  pufle  être  fenfîble  au  ; 
plaifir  de  la  voir  monter  aii  ; 
Trône.   Je  tremblai  d'abord  ■ 
que  Minithie  ne  fe  fervit  du  \ 
pouvoir  abfblu  qu'elle  avoiCj 
fur   refprir    d'ilinus  ,    pourl 
rendre  cette  PrinccfTe  mal-  - 
teureufe.    Mes  craintes  ré- 
veillèrent le  défîr  que  j'avoîs 
de   fouftraire  à  Minithie  la 
préfence  d'un  objet  qui  nour- 
rifloit  toujours  fa  haine  con-  | 
trc  Meroé.  L'amitié  qu'Ili-  ] 
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fins  avoit  pour  moi ,  le  fit 
d*abcrd  réfifter  à  mon  def- 
fein;  mais  il  fe  rendit  aux 
raifons  que  je  lui  donnai.  Je 
lui  dis  que  la  Paix  dont  joiiiC- 
foit  la  Scichie  ,  me  permet^ 
toit  un  réjour  à  Tanos,  dont 
je  voulois  faire  réparer  les 
fortifications,  les  Sarmathes 
voyant  à  regret  les  Scithcs 
maîtres  d'une  Place  qui  leur 
ouvroit  un  partage  pour  en- 
trer en  Sarmathie. 

En  fortant  de  cliés  Ilînus^ 
j'allai  chés  Meroé.  Je  lui  ap* 
pris  devant  Ameftris,  que  le 
Roi  me  permettoit  d'aller  à  * 
Tanos.  Vous  ne  fçnuriez  par- 
tir trop  promptement  ,  me 
dit  Mercé;  votre  départ  ne 
laiflera  aucun  douce  à  Mini-^ 
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thie  que  c'cft  Ameftris  q^î 
lut  a  fermé  le  chemin  de  vo- 
tre cœur.  J'efpére  qu'il  réfuU 
tera  plus  d'un  avantage  de 
votre  fejour  à  Tanos  \  je  fou-  ^ 
haîte  que  vous  y  fbyez  heu-  ] 
reux.    Ameftris  ,  ma  chère  \ 
Ameftris ,  ajouta  la  Reine  en  i 
lui  tendant  la  main ,  y  fera  ^ 
des  vœux  pour  moi  ;  &  je  les  ; 
ieconderai  fî  bien,  que  je^ 
me  flatte  que  le  Ciel  les  exau-  \ 
cera.    Allez  _,    Prince,  allez  j 
prendre  congé  de  Minithîe;fi 
je    reçois   dans   ce   moment  i 
vos   adieux,   ne    me  voyez ^ 
plus.    J'érois   fi    pénétré  du 
difcours  de  la  Reine,  fi  fur- 
pris  de  fa  fermeté ,  &  fi  affli-  ] 
gé  des  raifons  qui  me  for-j 
çoienc   à  m'éloigner   dlflfe-  \ 
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'don  y  que  je  fortis  fans  avoir 
pu  proférer  une  parole. 

Je  dis  à  Minithie ,  en  l'aJ 
bordant  :  Je  viens,  Mada- 
me 3  recevoir  vos  ordres  ;  je 
pars  pour  Tanos ,  le  Roi  m'a 
permis   de   m'y  retirer.    Je 
vis  rémotion  que  ma   pré- 
fence  &c  mon  difcours  cau- 
foient  à  Minithie ,  elle  pâlie 
en  nVécoutant  ;  &  avec  une 
voix   mal  affurée  ,  elle  me 
die  :  Vous  trouvez  enfin  le 
moyen  de  me  convaincre  que 
Ha  pofTeffion  d'Ameftris,  en 
vous  tenant  lieu  de  tout ,  ne 
vous    laifls    rien   à    defirer. 
Mais   comptez- vous    lefter 
lon^-reTis  à  Tanos?  Autant 
que  la  Paix  durera ,  répliquai^ 
je.  Inuiilç  à  IlTedon^  je  np 
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reverrai  le  Roi  que  pour  mar- 
cher fous  fes  ordres ,  à  la  tê-^ 
te  de  fes  Armées.  En  ache- 
vant ces  mots ,  je  m'inclinai 
pour  prendre  congé  de  Mi-^ 
nithie.  Alors  peu  maitrefle  \ 
d'elle-même,  elle  me  lança 
un  regard  plein  d'indigna- 
cion  y  ôc  me  quitta. 

Le  difcours  de  Minithîc 
m'en  avoit  impofé  ;  mais  le^ 
mouvement  de  flireur  qui  ] 
lui  échappa,  ne  me  permit  ■ 
pas  de  douter  que  fon  reflen-  i 
ciment  contre  la  Reine  ne  ^ 
fut  toujours  extrême;  cepen-;; 
dant  j'e(pérai  que  le  tems  &| 
mon  abfence  rendroient  Mi-I 
nithie àelle-même,&queMe-  ; 
roé  auroit  moins  à  la  redou-^ 
ter.  Enfin  je  partis ,  &;  AmeC  ; 
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tris    eut   la    confolation   de 
s'appercevoir  qu'il  m'en  cou- 
toic    moins    qu'elle    n'avoic 
penfé  pour  m'éloigner  d'If- 
fedon.  En  effet ,  l'admiration 
que  me  caufoit  à  tous  les  inf- 
tans   les    procédés  de  cette 
Princefle,  m'artachoit  àelle, 
&  prenoit  tous  les  jours  quel- 
que avantage   fur   ma  ten* 
cîreflepour  Meroé.  Ameftrîs 
fans  paroître  m'étudier  ,  en 
jugeoit  en  me  voyant  plus  de 
liberté  d'efprit ,  &  une  égali- 
té d'humeur  qui  lui  prouvoit 
que  mon  ame  commençoit  à 
ctre  moins  agitée.    Le  Ciel,  . 
qui  vouloir  rccompenfer  la 
vertu  d' Ameftris ,  ne  lui  laif^ 
fa  pas  long-tems  defirer  un 
fils  j  il  accorda  cette  f^veuç 
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à  (es  vœux ,  avant  Vannée  fi-  \ 
nie  de  notre  mariage.  Ce  \ 
fils ,  à  qui  je  donnai  le  nom  \ 
de  Scolopitus  que  mon  père  \ 
avoir  fi  illullré,  en  me  ren-  : 
dant  Ameftris  encore  plus  \ 
chère,  me  rendit  le  fejour  ! 
de  Tanos  agréable.  C'écoic  ] 
avec  plaifir  que  je  me  délaf-  ] 
fois,  entre  Ameftris  &  mon  ^ 
fils ,  des  (oins  que  je  donnoîs  ] 
aux  travaux  que  je  faifbis  \ 
faire  à  cette  Forterefie. 

Je  {pavois,  par  les  nouvel--  \ 
les  que  je  recevois  fouvenc 
d'iiïedon ,  que  Minirhic  s'af- 
franchiflant  des  devoirs  dûs 
à  la  Reine  ,  ne  la  voyoit  que 
dans  les  jours  de  cérémonie, 
&  avec  une  froideur  fenfible 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Que 
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Qiie  devenue  chagrine  ,  Mi- 
nichie  renfermée  dans  font 
appartement  ,  n'en  forroic 
que  pour  travailler  aux  affai- 
res de  TEcat.  Ces  détails  qui 
m'affligeoient  3  me  faifoienc 
tout  craindre  pour  Mercé. 
Meroé,  difois-je  à  Amef- 
tris  ,  eft  toujours  Tobjet  de 
la  haine  de  Minithie  ,  el- 
le en  fera  un  jour  la  victi- 
me. J'avois  la  confolation 
de  voir  Ameftris  fenfibie 
à  mes  craintes ,  les  parta- 
ger ,  les  approuver ,  &:  plain- 
dre Meroé.  Son  amitié  pour 
cette  Princeiïe  ne  fe  démen- 
toit  jamais  ;  fans  qu'il  parût 
lui  en  coûter  le  moindre 
effort  ,  elle  me  parloir  fou- 
vent  de  Meroé.  Elle  Icûcic 
HuïtimiQ  VcilUç.        O 
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fon  mérite  3  fa  beauté  &  fa 
vertu.    Quelquefois  elle  me 
difoit  :  La  fortune  a  voulu 
trop  de  bien  à  Meroé  ,  &  Ta- 
mour  trop  de  mal  !  Pourquoi^ 
n'ont  •  ils  pas  été  d'accord  i\ 
Enfin,  Ameftris  étoit  pour^ 
moi  un  objet  d'admiration. 

Il  y  avoir  près  de  deux! 
ans  que  j'ctois  à  Tanos ,  lorC^ 
que  j'appris  que  la  Reine i 
étoit  attaquéed'unemaladie^^ 
dont  les  accidens ,  auflî  fa-^ 
cheux  que  fîngulîers  ,  fai-^ 
fbient  craindre  pour  fes  jours.  \ 
Que  devins-  je  à  cette  nou-^ 
veîle  î  Le  moment  fatal  c&i 
donc  arrivé ,  m'écriai-je,  oui 
Meroé  va  payer  de  fes  joun^ 
ramour  que  j'avois  infpiré  ai 
MixikhiQ  l   Ah  !   jpour^uoî^ 
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aî-je  rendu  Meroé  fenfible  ! 
Malheureufe  Princeffc  qu'il 
t'en  coûcera  cher  !  La  dou- 
leur d'Ameftris  fut  égale  à 
la  mienne^  en  apprenant  que 
la  Reine,  vidime  de  la  fu- 
reur de  fa  Rivale,  écoîc  prê- 
te à  perdre  la  vie. 

La  nature  qui  avoit  donné 
à  Meroé  un  bon  tempéram- 
ment  ^la  fie  comba^ttre  plus 
de  trois  ans  contre  la  mort  ; 
mais  enfin  elle  y  fuccomba. 
Perfuadé  que  rien  ne  pou- 
voir la  fauvcr  ,  je  devois  être 
préparé  à  ce  malheur  *,  cepen- 
dant mon  courage  plia  (ous 
ce  terrible  coup.  La  dou- 
leur d'Ameftris  éroit  ma  feu- 
le confolation.  Plus  attenti- 
ve &  plus  cendre  que  jamais  ^ 

pij 
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elle  n'employoic  que  Tes  lar^ 
mes  pour  adoucir  ma  peine. 
Depuis  long-tems  ,  lui  dis- 
je  un  jour  ,  vous  avez  triom- 
phé de  la  rcndrefie  que  j'a- 
vois  pour  Meroé  ;  la  vôtre, 
&  votre  vertu  ne  m'ont  laiC*  ] 
ie  pour  elle  que  de  Tattache-.  \ 
ment   &  du  refpeâ:.    Vousj 
m'êtes  chère  ,  Ameftris  ;  je  \ 
vous  aime  autant  que  vous  \ 
îc  méritez  ^  puis- je  dire  plusr  ; 
aînfi    je   ne   me    fais   point  i 
d'effort  pour  renfermer  ma- 
douleur   devant  vous  ;   elîei 
eft  audî  innocente  que  jufte,  i 
ma  chère  Ameftris;  je  dois] 
pleurer  une  grande  Rcjne  àj 
qui  je  coure  une  vie,  qui  (ans  : 
moi  eût  été  heureuffe.  ^ 

Jq  j^ailbis  à  Tanos  des! 
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jours  heureux,  entre  Amef- 
tris  &  mon  fils ,  qui  me  de- 
venoic  cher  à  mefure  que  je 
le  voyois  croître  fous  mes 
yeux  j  il  croit  également  l'ob- 
jet de  tout  mon  plaifir  &  de 
mes  efpérances.  Enfin,  Sco- 
lopitus  &  fa  mère  me  te.- 
noient  lieu  de  tout. 

Tandis  que  je  n'étois  oc- 
cupé que  de  l'éducation  de 
mon  fils,  Tamour  fit  fouve- 
nir  lUnus  que  Meroé  ne  lui 
avoir  point  laifle  de  fucceC- 
feur.  Ce  Prince  avoit  pour 
premier  Miniftre  Cini.mus, 
Scithe  de  la  plus  grande  naif- 
fance,  du  méiite  le  plus  dif- 
tingué  ,  &f  à  qui  Sagillus ,  qui 
fe  connoiffoit  bien  en  hom* 
mes  3^  avoit  donné  coucq  ùk 
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confiance.  Minichie,  néeja^î 
loufe  &c  alciére  ,  avoit  tenté  ?« 
à  plufieurs  reprifes  d'cloi*-; 
gner  des  affaires  Cinianus^i 
qui  dans  les  Confeils  ofoit  ; 
s'oppofer  aux  avis  violens^S 
de  cette  Princefle.  Le  cha-i 
grin  humiliant  d'être  fou-; 
vent  traverfée  dans  fes  pro-  j 
jets ,  par  des  raifons  fi  juftes  j 
qu'elles  étoient  toujours  vie- 
torieufes  ,  lui  avoit  rendiii 
Cinianus  un  objet  d'autant i 
plus  défagréable  ,  que  touc  ; 
fon  pouvoir  avoit  échoué 
contre  tant  de  mérite  ;  &  que:| 
Cinianus  partageoit  avec  el-| 
le  le  crédit  qu'elle  avoit  fiir  *1 
l'efprit  du  Roi  (on  frère.  Ci-^ 
nianus  reff)eâ:é  des  Grands, ji 
Se  chéri  du  Peuple  ^  mouruc  || 
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trois  ans  après  Meroé.  Ilinus 
touché  vivement  de  fa  perte, 
&  voulant  témoigner  à  fa 
veuve  combien  il  étoit  fen- 
fîble  à  fa  douleur  ^  &  Taflu-^ 
rer  de  foa  amitié  &  de  fa 
protedion  ,  lui  rendit  une 
vifite  ;  il  vit  Elife  ^  fille  de 
Cinianus ,  alors  âgée  de  dix- 
fept  ans  :  elle  lui  infpira  d'a- 
bord la  plus  forte  pallîon. 

Minirhie  fans  cefle  devo-^ 
rée  de  Tardent  defir  de  ré- 
gner ,  avoir  toujours  gémi 
de  la  nailTance  d'un  frere  qui 
l'avoir  écartée  du'Tiône.  Un 
difcours  qu'elle  m'avoit  tenu  * 
peu  de  jours  après  la  mort 
de  mon  père ,  m'avoit  fait 
connoître  toute  fon  ambi- 
tion &  fes  regrets.  Pourc^uol 
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faut  il,  Melenide,  me  dit^l 
elle  ,  que  votre  fœur  ait  doiv-i 
né  un  fils  à  Sagillus  \  fans  cc^ 
fils  j'aurois  été  Reine  ,  Scî 
j'aurois  choifi  un  Roi ,  déjas 
reconnu  par  les  Seiches  pouri 

un  Héro^ Mais  llinusii 

laifTe  Minithie  au  pied  dut 
Trône  ^  ôc  vous  condamne  à^ 
refter  (on  fujet.  | 

Ilinus  y  fans  enfans  &  d'à--: 
ne  fanté  délicate  ,  permec-^^ 
toic  à  Minithie  refpérancc| 
de  parvenir  un  jour  à  la  Cou-| 
ronne.  Le  de(Tein  que  ce^ 
Prince  forma  d'époufer  Eli-| 
fela  fit  trembler.  Elife^aveci 
un  caractère  ferme  &  deramJ 
birion  ,  avoir  beaucoup  pîus^ 
d'efprit  que  de  beauté  ;  Mi 
nithic  Teu  craignoit  davan^ 
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ctage.  La  volonté  déterminée 
d'Ilinns  de  placer  Elife  fur 
;[e  Trône,  détermina  Mini- 
:tliie  à  commettre  un  nou- 
veau crime.  Ilinus  mourut. 
Îv4inithie  redoutée  des  uns, 
aimée  des  autres ,  fe  fit  fur  le 
champ  proclamer  Reine  dans 
IfTedon.  La  première  marque 
qu'elle  donna  de  Ton  autori- 
té ,  fut  une  injuftice  ;  ellç  é- 
xila  Elife ,  fa  mère  &  fes  frè- 
res au  fond  de  la  Sdthie. 
Ainfi  cette  infortunée  FamiL 
le  fut  la  première  vi6time  du 
parricide  que  Minithie  avoit 
commis. 

Minithie  trop  habile  pour 
île  s'être  pas  fait  des  créatu- 
tures ,  apprit  par  elles  que 
(ous  les  Scithes  me  défîroient 

f-lHiùmc  Vu  lice.       P 
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pour  Roi  ;  que  les  plus  diCJi 
tingués  de  la  Nation  ,  3-< 
voient  indiqué  une  Affem-j 
blée ,  où  Ton  délibéreroit  fuf^ 
la  manière  de  m'engager  h 
quitter  Tanos  pour  venir* 
recevoir  la  Couronne,  llsi 
ajoutèrent  ,  que  la  députa-*^ 
tion  qu'ils  alloient  me  fai^^j 
re  feroit  fans  doute  afTéd 
nombreufe  pour  (butenit^ 
mon  élection  par  la  force^i 
Ce  projet ,  preuve  de  refti-t-j 
me  que  les  Scithes  avoient^ 
pour  moi  ,  me  montra  le-.^ 
doutable  à  Minithie,  &  re*.^ 
doubla  encore  la  haine ,  qul^ 
dans  ion  cœur  avoir  pris  la% 
place  de  l'amour.  Aurfî  artî^< 
ficieufe  que  prompte  à  pré- 
vcm^  touî:  ce  qui  pouvoic  la 
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travcrfer ,  elle  fit  affeir.bler 
<lans  la  plaine  d'IfTedon  la 
plus  grande  partie  des  Sci- 
thés.  Elle  y  parut  à  cheval. 
Seiches ,  leur  dit-elle  d'un  ton 
plein  de  bonté,  héritière  de 
cet  Empire,  je  veux  le  tenir 
de  vous.  Fille  de  Sagillus  , 
nourrie  dans  Tes  principes  , 
animée  du  déCir  de  fuivre  fes 
traces  3  me  croyez -vous  in- 
disine  de  vous  2;ouverner  fe- 
Ion  vos  ufages  ?  de  marcher 
à  la  tête  des  Armées  ?  de  vous 
y  donner  des  exemples  de  va- 
leur? Vous  m'avez  déjà  vue 
affronter  les  hafards  ,  quel- 
<|ues  années  de  plus  m'ont 
donné  de  la  prudence  ;  &  les 
tonfeils  des  plus  fages  d'en- 
tre vous ,  qui  feront  mes  gui» 

pij 
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des  ,  me  rendront  digne  de  i 

vous  commander.  Si  ceperu  \ 

daiK  vous  croyez  vou^  abaiC-  ^ 

fer,  en  obéifllmc  à  une  fem-.  ] 

me  y  nommez-vous  un  Maî^  1 

tie;  ma  rendrefle  pour  vour  ■ 

me  fera  fans  murmurer  po-  \ 

1er  moi  même  ma  Couronne  \ 

fur  fatêre.Cedifcoursde  Mi-  i 

nithie  produifît  Teiïet  qucU  \ 

le  en  artendoit  ;  elle  fut  re-j 

connue   I^eine  par  une  ac-  i 

clamation  générale.   Ce  futi 

2ivcç  ces  acclamations  réïté^i 

rées  qu'elle  rentra  dans  Iffe-  i 

don. 

Je  fus  d'abord  informé  dç:] 
tout  ce  que  je  viens  d'écrire,; 
Ma  reconnoiflance  pour  lesi 
Seiches  fut  extrême;  &  j'^P*i 
pris  fans  regret  ^yeç  quelle  • 
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adrefle  Minichie  les  avoir  ra- 
menés en  fa  faveur.  Le  Trô- 
ne avoir  des  charmes  pour 
moi  ;  mais  il  apparrenoir  de 
droit  à  la  fiîle  de  Sagillus' , 
&  mon  ambition  éroit   fa- 
tisfaite  de   Tidée   que   mon 
fils  pourroit  un  jour  régner  ; 
j'avois  lieu  de  Tempérer.  Mi- 
nichie 5  alors  âgée  de  tren- 
re-chiq  ans ,  étoit  trop  alcié- 
re  &  trop  jaloufe    du    pou- 
voir abfolu,  pour  rifquer  de 
le  perdre  en  fe  donnant  un  ^ 
Maître.   Je  ne  doutai  point 
qu'elle  ne  voulût  me  punir 
de  la  frayeur  que  les  Seiches 
lui  avoient  faite ,  en  conC 
pirant  contre  elle  en  ma  fa- 
veur.   Ameftris  fut  d'abord 
frappée    de    cette    crainte  , 

P  iij 
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qui  n'a  été  que  trop  juftifiée*  j 
Il  n'y  avoit  pas  encore  ua  \ 
mois  que  Minithie  étoit  Rei-  I 
ne  des  Scithes ,  lorfque  je  re-  ; 
çus  d'elle  la  Lettte  que  voici*  \ 

u^  cote  du  Trône  ^  je  croyois  ] 
tonnonre  le  poids  du  Diadème  ,\ 
je  me  tromjyois.    La  prudence  meh 
fuo^gere  de  prendre  un  bras  ca^j^, 
pdhle  de  m' aider  à  le  fou  tenir  J- 
&   mon   eflime  pour  njous  mei 
fait  choifr  le  votre.  Je  ne  fuis 
plus  Alinithie  ^  je  fuis  la  R,tine\ 
des  Scithes  ^  qui  veut  accordera 
fa  confiance  a  Adelcnide  ^  &  fon 
amitié  à  ^mejlri;,     Qjie  cette 
Princefje  avec  fon  fils  futve  vos^-^ 
pas  j  tandis  ou  en  diligence  vous 
n)Ous  rendre^,  a  IJfedon.  Je  ne 
puis  trop- tôt  conférer  avec  voui^ 
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fur  le  d  jjin  que  fat  forme  de 
joindre  la  Bjélriane  à  la  Scithie. 
je  njeux  ,  ^  la  tête  de  mes  Ar^ 
mêes  [qui  marcheront  fous  njos 
ordres)  faire  njoir  aux  Scithcs ^ 
pa^  cette  conquête^  qn' j.  fm$ 
di^ne  de  régner  fur  eux. 

Qiîolque  je  foupçonnafTe 
avec  rai  Ton  que  Minichie  ne 
vouloir  m'acrirer  à  Ifledon , 
que  pour  erre  en  état  de  me 
perdre,  je  ne  balançai  point 
f:ir  le  parti  que  je  devois 
prendre.  J'écrivis  à  Mini- 
thie,  que  prompt  à  lui  obéir, 
je  ferois  toujours  prêt  à  fa- 
crifier  mon  fang  pour  fes 
intérêts  &  pour  fa  gloire  ; 
qu'elle  pouvoir  s'affurer  que 
j'arriverois  à  Ifledon  peu 
Piiij 
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d*heures  après  ion  Courier.  ; 
A  peine  avois-je  fini  ces  ; 
derniers  mors,  qu'Ameftris^ 
informée  que  je  venois  dej 
recevoir  un  exprès  de  la  parti 
de  la  Reine,  entra  dans  moa^ij 
cabinet  fuivie  de  fon  fils.  EM 
le  frémit  en  écoutant  la  ré-i 
ponfe  que  je  faifois  à  Mini-| 
tliie.  Ahl  Prince,  s*écria-r-i 
elle  éoerduë,  qu'allez- vous* 
faire  ?  Vous  allez  courir  à  li 
mort.  Vous  connoiflez  Mi- 
iiithie  implacable,  cruelle, 
artificieufe  ,  c'efl:  un  piège 
ciu'elle  vous  tend.  Les  Sci*i 
thés  vous  ont  voulu  pour! 
Roi  ;  vous  Tavez  fait  trem-| 
bler ,  votre  perce  peut  feule. 
h  ralTurer.  Elle  n  ofe  vous] 
attaquer  à  force  ouverte  5  el-jj 

i 
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le  ne  veut  vous  tirer  de  Ta- 
nos  que  pour  vous  mettre 
fans  défenfe.  Malheureux 
Scolopitus  5  ajouta,  t-elle  ^  eti 
prenant  fon  fils  dans  Tes  bras, 
tu  vas  perdre  ton  père ,  &: 
bien-toc  tu  n*auras  plus  de 
mère  î  Alors  Ameftris  fe  jer- 
tant  à  mes  pieds ,  me  dit  : 
Par  pitic  pour  un  fils  qui 
vous  eft  cher ,  refpe^tez  vos 
jours  pour  conferver  les  fiens i 
jamais  enfant  a-t-il  eu  plus 
de  befoin  d'un  père  ? 

Qiiel  rpe£tacle  ^  Thcminî- 
ses  1  Ameftris  &  mon  fils  fon- 
dans  en  larmes  à  mes  ^e-  * 
noux  !  que  j'ctois  attendri  ! 
Ma  chère  Ameftris,  lui  dis- 
je  en  PembraflTant,  répondez 
à  Teftime  que  j'ai  pour  vous. 
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Cédez  {ans  foiblefle  à  la  né-  \ 
ceffité  ;  Minithie  eft  ma  Rei-  \ 
île  ,  elle  ordonne  ,  je  dois  | 
obéir ,  mais  foyez  moins  aU  i 
larmée.  L'ambition  &  la  po-  ] 
lirique,  qui  ont  toujours  été  : 
fes  guides ,  étouffent  aujour-  ' 
d'hui  dans  fon  cœur  une  liai-  l 
ne  dont  elle  craindroit  de  \ 
devenir  elle-même  la  vi6Vi-M 
me.  Ce  qui  doit  encore  vous  ' 
raiïurer,  c'eft  que  Minirhicij 
concevant  de  grands  der-| 
feins,  croit  que  je  puis  (eul| 
les  favorifer.  Je  remis  mai; 
Lettre  au  Courier  ,  &  je  me 
préparai  à  le  .fuivre.  Enfin  ^] 
je  parris  de  Tanos,  ou  plu- 
tôt je  m'arrachai  des  bras  J 
d'Ameibis,  à  qui  je  montrai 
une  tranquillité  que  je  n*a* 
vois  pas» 
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J'avois  à  peine  fait  dix 
lieues ,  que  je  vis  venir  à  moi 
un  Officier  Seiche  que  je  con- 
noiflois ,  Se  qui  éroit  attaché 
particulièrement  à  un  nom- 
me Oxinius.  Oxinius  5  Capi- 
taine de  diftindlion ,  &  hom- 
me confidérable  parmi  les 
Scithes,  s'étoic  depuis  long- 
tems  dévoilé  aux  intérêts  de 
Minithie.  Croyant  légitimes 
les  droits  de  cette  PrincefTe 
fur  le  Trône ,  il  avoir  été  un 
des  plus  ardens  pour  l'y  pla- 
cer. Minithieconnoifioit  fon 
attachement  pour  elle  ,  mais 
elle  ne  connoiflToit  pas  fa  pro- 
bité :  je  ne  pouvois  la  rcvo- 
c)uer  en  doute  ,  dans  plus 
d'une  occnfion  j*en  avois  eu 
des  preuves^  qui  lui  avoient 


i8o  Les  Veille'es 
afluré    toute    mon   eftime  l\ 
&  il  n'en  avoit  rien  perdu  ^] 
quoiqu'il  fe  fut  déclaré  pour  ; 
Minitbie. 

J'écois  fuivi  feulement  des 
quatre  Scithes  Je  m'arrêtait 
pour  attendre  TOfficier  qui^ 
étoit  prêt  à  me  joindre.  II! 
me  pria  de  faire  éloignefl 
mes  Domeftiques,  enfuice  il! 
me  dit  :  Seigneur  ,  c'eft  OxiJ 
nius  qui  m'envoye  au-devani 
de  vous.  Il  eft  chargé  d\iî 
ordre  que  Thonneur  ,  &:  l'efl 
time  qu'il  a  pour  vous  lui 
défendent  d'exécuter.  A  la 
tête  de  cinquante  hommes  J 
la  Reine  lui  a  ordonné  dé 
vous  arrêter ,  pour  vous  con-; 
duire  a^u  Château  de  Sienc^ 
qui  eft ,  comme  vous  le  ft^a-^ 
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vez  ,  à  rautre  extrémité  de 
la  Scixhie.   Eh  bien ,  dis-je, 
à  la  faveur  des  chemins  dé- 
tournés, j'éviteriii  Oxinius, 
&  Minithie  me  verra  arriver 
a  Kledon.  Seigneur  ,  reprit 
l'Officier ,  achevez  de  m'en^ 
tçndre.   Qiîinze  cens  hom- 
mes difperfés  dans  les  Forêts 
prochaines  de  Tano^  ,  inf^ 
truits  du  jour  où  vous  aurez 
quitté  cette  FortereflTe ,  doî-- 
vent  fe  raffembler  pour  aller 
s'en    rendre  maîtres  ,  ainfi 
que  de  la  PrincefTe  Ameftris 
^  du  Prince  Scolopitus. 

Ces  dernières  paroles  chan- 
gèrent fur  le  champ  ma  ré- 
folution.  Je  ne  fongeai  plus 
qu'à  courir  au  fecours  de  tout 
ce  qui  m'écoic  cher.  Je  iq^ 
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merciai  TOfficier  ;  je  le  priai  ; 
d'affarer  Oxinius  que  fon  I 
procédé ,  cjui  n'ajoutoir  rien  , 
à  mon  eltime  pour  lui ,  m'inf-  ^ 
piroic  une  reconnoilTance  é-  i 
gale  à  (a  générofité.  Ce  flic  i 
avec  autaiar  d'inquiétude  que"; 
de  diligence  ,  que  je  repris  le  j 
chemin  de  Tanos  ;  j'en  écois^i 
à  peu  de  diftance,  lorfque  je  \ 
ne  pus  douter  de  la  vérité  ^ 
de  Tavis  qu'Oxinius  m'avoitïj 
fait  donner.  Le  (bleil  com-l 
mencjoic  à  baifler^  je  vis  les  j 
Scithes  qui  Ibrtoient  d'un  \ 
Bois  &  qui  prenoient  le  che-  i 
min  de  Tanos,  J'en  étois  plus  i 
près  qu'eux ,  ils  me  recon-  ; 
nurent;  mais  ce  fut  inutile-  J 
ment  qu'en  (e  voulant  parra-  I 
gcr  ils  vouluiexit  ou  me  join*  ■ 
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dre  j  ou  g«^gner  fur  moi  les  de- 
vans  ,  je  pouffai  mon  cheval 
avec  tant  de  vîteffe ,  que  les 
Seiches  eurent  la  mortifica- 
tion de  me  voir  rentrer  dans 
Tanos  5  où  fur  le  champ  je  me 
mis  en  état  de  défenfe. 

Mon  prompt  letour  apprit 
à  Amertris  que  j'avois  été  ar- 
rêté en  chemin  par  un  avis. 
La  joye  qu'elle  fentit  en  me 
revoyant ,  fit  bien-tôt  place 
aux  plus  vives  allarmes ,  lorf- 
qu'elle  fcjut  que  fi  Oxinius 
eût  exccuré  fa  commiffion  , 
j'étois  perdu  fans  efpoir  de 
falut  ,  &  que  mon  fils  Sc  * 
elle  au  pouvoir  de  Minirhie, 
^evenoientles  victimes  de  fa 
firreur. 

Spuidinus  qui  commandoît 


w 
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les  quinze  cens  hommes  j  Cani  \ 
doute  chargé  de  m'atraquerV; 
fi  je  refnfois  d'obéir  aux  or-*^^ 
dres  de  Mmithie,  ou  fi  je  ; 
tomhois  dans  Je  piège  qu'el-  : 
\c  m'avoic  tendu  ,  parut  le  \ 
lendemain  devant  Tanos  à  : 
13^  tête  des  Scithçs,  I!  me  fit  ^ 
demander  ma  pntole  pour  ^ 
m'envoyer  un  Officier  ,  je  la  ] 
donnai.  L'Officier  me  dit  que  \ 
la  Reine  exigeoirde  moi  que  \ 
je  lui  rendiffe  cette  Forteref-  : 
ie  y  que  le  Roi  fbn  père  ne  ^ 
devoir  jamais  donner  en  pro-  ■ 
priétéàun  fujet.  Je  répondis  j 
que  Tanos  étoic  la  conquête  ! 
de  Scolopitus  ,  &  la  rccom-  \ 
penfe  des  (ervices  qu'il  avoir  i 
rendus  à  l'Etat.  QuefilaRei-  | 
ne  entreprenoic  de  me  l'en-  j 

Içveç  i 
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Jever  par  la  force,  je  la  dé- 
fendrois  jufqu'à  ce  qu'elle 
fûc  enrieremenc  détruite,  & 
que  je  me  ferois  enfevelir 
fous  fes  ruines..  J'ajoutai  que 
je  fuppliois  la  Reine  de  m'é- 
pargner  la  douleur  de  tour- 
ner contre  elle  des  armes  qui 
avoienr  été  funeftes  aux  en-- 
nemis  de  TEtac. 

L'Officier  à  qui  je  faifois 
cette  réponfe  m'avoic  vu  à- la 
têre  des  Scithes  ;  touché  de 
la  ntuation  où  il  me  voyoit , 
il  me  dit  :  Seigneur ,  fi  vous 
rendez  juftice  aux  Scithes , 
vous  fçavcz  que  vous  êtes 
l'objet  de  leur  eftime  &  de 
leur  amitié  ,  mais  votre  ré- 
fiiîance  à  remettre  Tanos  va 
les  prévenir  contre  vous  ;  &c 
HmJcme  VcilUe.      Q^ 
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poufles  par  la  Reine ,  dont  fai 
demande  paroîc  jufte^  ils  fe^ 
conderonc  fon  reflenrimefiq 
Ce  n  eft  pas  Tanos  ,  repli-^ 
quai  je,  ce  n'eft  pas  ma  viei 
c[ue  je  veux  conferver,  c'eflj 
celle  d'AmertriSj  c*eft  cellej 
de  mon  fiis  :  j*ai  appris  de( 
mon  père  à  refpecter  mes) 
devoirs  ;  Ci  je  m'en  éloigne,^ 
les  Scithes  qui  me  connoif^ 
fent  verront  que  Ton  m'y^u-^ 
la  forcé. 

L'Officier  ,  après  avoiî^ 
rendu  compte  à  fon  Com-^ 
mandant  du  refus  que  j^  fai-^ 
fois  de  remettre  Tanos ,  a-i 
jouta  qu'il  a  /oit  alTés  examin 
né  cette  Forterefle  pour  fai 
juger  hors  dlnfultef  que  jei 
lui  avois  dit  y  en  le  menant  i 
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moi  -  même   à  la  Barrière  , 
<^ue  fî  Spuldinus  ne  s'éloi- 
[  gnoir  pcompcemenc ,  je  pour- 
!  rois  n'être  pas  le  maître  d'ar- 
lêcer  l'ardeur  de  ces  braves 
gens  donc  il  me  voyoit  en- 
touré,  plus  indignés  que  moi 
de  rinjufte  demande  de  la 
Reine.   J'ai  fçu  ces  particu- 
larités d'un  sros  nombre  de 
Scithes  3  qui  par  troupes  a- 
bandonnant  Spuldinus  pen- 
dant fa  retraite,  vinrent  fe 
jetter   dans   Tanos.    Ils  me 
feivirent  depuis  avec  ce  zélé 
qu'excitent  les  perfécutions 
non  méritées  j  &  qui   ajou-    . 
tant  la  pitié  à  l'eftime  ,   fait 
aux  malheureux  plus  de  créa^ 
tures  que  les  profpérités. 
Spuldinus  ,  homme  auffl 

Q.ij 


i88  Les  Veille'^es^ 
Tage  qu'habile  ,  comprir  qui 
le  plus  puiiTant  ennemi  qu( 
la  Reine  auroit  à  combattre] 
dans  le  fîégc  de  Tanos,  é-|] 
toit  Tamitiê  des  Seiches  pourf' 
moi  ;  ainfi  il  vit  avec  douleuri 
que  cette  entreprife  deve-" 
hoît  une  véritable  Guerrô^î 
Civile  qui  alloic  armer  le  Sci- 1 
the  contre  le  Scithe.  Mini-: 
thie  en  jugea  de  même,  Se 
prit  un  parti  qui  me  fore- a  alj 
en  prendre  un  violent.  Quoi-; 
que  capable  d  une  profonde  ; 
diffimulation,  cetZQ  Prince/^ 
fe  ne  put  s'empêcher  de  faire  \ 
éclater  fa  colère  voyant  fes  j 
artifices  découverts.  Elle  ne  ^ 
s^en  prit  point  à  Spuldinus^^  ] 
dont  le  récit  étoit  (impie;,  j 
Mais  comme  ce  Capitaine  ■ 
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lui  apprit  qu'il  m'avoic  vu 
renrrer  dans  Tanos  ^  &  avec 
tanr  de  vîtefTe,  qu'il  n'avoit 
pu  me  pindre  ;  Minithiene 
balança  pas  à  croire  que  j'a- 
vois  été  averti  par  Oxmius  ;, 
elle  lui  manda  de  fe  rendre 
à  îfTedon,  ou  fur  le  champ  il 
fut  arrêté. 

Le  moment  ou  je  fc^us  cer- 
te  nouvelle  fut  bien  doulou- 
reux pour  moi.  Je  tremblai 
qu'Oxinius  ne  devînt  la  vic- 
tim.e  de  fon  procédé  géné- 
reux ;  m.ais  Minitbie,  pour 
donner  une  marque  de  clé- 
mence qui  difposât  les  eTprits 
en  fa  faveur,  après  avok  é- 
couté  Oxinîus ,  parut  lui  rerr^ 
dre  fa  confiance.  Elle  dit  pu^ 
bliquemenc  que  coangilTanc 
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la  nécefîîcé  d'être  maîcreflTe^ 
de  Tanos ,  elle  avoir  wo\i^.\ 
lu  s'afTurer  de  ma  perfonnel 
pour  s'emparer  de  cette  Pla-^ 
ce,  fans  qu'il  en  coûtât  de: 
ûng.  ^  5 

Le  caractère  de  Minîtliie' 
ne  me  permettoit  pas  d'eC-^ 
pérer  qu'elle  me  laifsât  tran-  ] 
quille  dans  Tanos.  Elle  vou-  j 
loit  en  effet  avoir  cette  bar-  ^ 
riere  à  oppofer  aux  entre-  ) 
prifes  des  Sarmathes  y  &  de  j 
plus,  elle  avoir  juré  ma  per- J 
te  Je  voyois  avec  une  dou-  \ 
leur  amere  ,  rimpofTibilité  \ 
de  faire  au  un  Traité  avec  j 
cette  artificieufe  Princeffe.  J 
La  prudence  cependant  m  or-  \ 
donnoit  de  prendre  des  me^- j 
iures  pour  garantir  Amcttris  \ 
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&  mon  fils ,  uniques  objets 
de  ma  tendreffe ,  de  la  fureur 
d'une  implacable  ennemie. 
Sans  eux  j'aurois  été  à  KTe- 
don  offrir  Tanos  &  ma  tête  à 
Minichie. 

Je  ne  pouvois  vaincre  ni 
mes  incertitudes  >  ni  meç 
fcrupules  ,  lorfque  j'appris 
que  Minichie  à  la  tcte  de  plus 
de  quarante  mille  Scithes, 
s'avanqoit  vers  Tanos.  Je  vis 
que  j'étois  perdu  fi  j'atten- 
dois  une  Armée  contre  la- 
quelle je  ne  pouvois  me  dé- 
fendre qu'en  défefpéré.  Les 
repréfentations  des  plus  bra-  , 
ves  que  j'avois  avec  moi ,  & 
les  murmures  du  Soldat  allar- 
mé,  me  firenr  connoîrre  que 
je  ne  devois  plus  balancer 
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fur  le  feul  parti  que  favois  al 
prendre.  Je  remis  donc  auxa 
Sarmathes    cette    Fortereflaj 


que  mon  pcre  leur  avoir  ^n^4 
fe;  &  le  cœur  mortel lenient: 
bîefie  de  me  voir  contraint; 
a  f:îire  une  démarche  qui  dé^. 
>mentoit  fi  fort  mon  cara^eH 
re ,  &  mon  acracliement  poua 
ma  Patrie,  je  paiTai  chés  lesi 
Sarmathes  avec  Ameftris  &1 
moij  fils.  i 

Quinze  jours  après  Mini^ 
fhie  parut  dans  la  plaine  dd 
Tanos»  Mais  quelle  fut  foi 
furprife ,  ou  plutôt  fon  dé-i 
fefpoir ,  d'y  trouver  une  ArJ 
mée  auflî  forte  que  la  (icnneJ 
Ameftris  &  Scoîopitus  entre ^ 
les  mains  des  Sarmathes,  \\s\ 
crurent   pouvoir   en   fureté  j 

exiger  i 
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fcxi^er  de  moi  d'êcrc  leur  Gé- 
néral.  Je  réfiftai  envain.  lîs 
me  dirent  que  puifque  je  leur 
attirois  la  Guerre  ,  c'étoit  à 
moi  à  les  défendre.  Je  cou- 
vrois  donc  Tanos  à  la  cêce 
des  Sarmathes.  Que  j'eus  de 
regret  &  de  honte  en  voyant 
les  Scithes  vis-à^vis  de  moi  ! 
Je  me  flattai  que  Minithie 
arrêtée  dans  fon  entreprife, 
y  renonceroit  ;  je  me  trom- 
pois":  &  ce  fut  inutilement 
que  je  la  fis  fupplier  de  ne 
pas  commencer  une  Guerre 
Cjue  les  Sarmathes  étoient 
bien  éloignés  de  défirer,  & 
<|ui  pouvoir  avoir  des  fuites 
funeftes.  Mais  un  defir  de 
vangeance  emporta  cette 
^  Reine  altiere  :  elle  fit  fom- 
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mer  les  Sarmaches  c]u*ils  euC 
fenc  à  lui  rendre  Tanos ,  A^ 
mellris  ,  Scolopicus  &  moi. 
Peu  latisfaice  de  la  rcponfm 
des  Sarmathes^  elle  leur  dé4; 
clara  la  Guerre.  1 

Cette  Guerre  duroir  depui^ 
deux  ans.  Dans  ronces  les  oc^j 
cafïons  5  i'humiliois  rorgiieip 
de  Minithie^,  par  les  avanta-^ 
ges  que  je  remportois  tou-»^ 
jours  fur  les  Scithes,  Ces  a-^ 
vantages  réitérés  portant  Cm 
haine  &:  le  defîr  de  fe  vangetf^ 
au  dernier  excès ,  la  déterJ 
minèrent  à  prendre  contrq 
moi  un  parti  digne  de  fa  fu-^ 
reur.  {\ 

Il  y  avoir  peu  de  jours  quei 
i'avois  attaqué  &  battu  TAr-i 
méç  dç  Minithiç  ^  lorlquçt 
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les    Sarmarhes    reconnurent 
pirmi  eux  quatre  Seiches  dé- 
.S'Jifes.  On  les  arrêta.    Ils  a- 
jYouerent  dans  les  tourmens 
xqu'ils    écoient    chargés    par 
Minithiede  m'ailaffiner.  Les 
Sarmaches,  à  qm  mes  fuccès 
me  rendoient  cher ,  indignés 
contre   cette   barbare    Prin- 
ce iTe ,  &  fans  égard  au  mou- 
vement de  pitié  qui  me  fai- 
foit  demander  grâce  pour  ces 
malheureux,  féduits  &  cor- 
rompus par  leur  Reine  ,  les 
condamnèrent  à  périr  ;  enfui- 
•te  ils  firent  jetter  leurs  têtes 
dans  le  Camp  de  Minithie.     * 

Mon  fils  avoit  huit  ans 
<|uand  je  pafTai  chés  les  Sar- 
mathes.  Je  le  dirai  fans  pré- 
vention ,  jamais  Prince  ne  fut 

Ri) 


i5)tî  Les  Veillê'e^  \ 
plus  aimable.  Il  radembloîtl 
en  lui  toutes  les  vertus  d'A- 1 
meftris  &  les  grandes  qualiJ^ 
tés  de  mon  père.  Dès  qu'ilj 
eue  douze  ans,  je  fatisfis  à.- 
l'impatience  qu'il  avoir  dea 
s'attirer  Teftime  des  Sarma- 
thés.  Alors  je  fus  pour  lui  cca 
que  Scolopitus  mon  père  aM 
voit  été  pour  moi.  Sans  ref-^i 
pe6ter  ni  fa  jeunefTe,  ni  fes; 
jours  5  je  Texpofai  aux  fati-^ 
gués  &  aux  ha  fards  de  laij 
Guerre.  Dans  cet  inftant  jc^ 
parle  de  mon  fils  avec  com4* 
plaifance,  j'en  parlerai  dans^ 
un  moment ,  mon  cher  Thé-I 
minisès,  le  coeur  ferré  de  lafi 
plus  vive  douleur ,  &r  les  yeu^  ■ 
noyés  de  larmes. 

Scolopitus  avoit  atteint  f% 
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feiziéme  année  ,  lorfque  Mi- 
ïiithie  forma  le  projet  de  me 
faire  alTaflîner.  Son  deffein 
découvert ,  les  miniftres  de 
fon  crime  punis  ^  &  leurs  tê- 
tes trouvées  par  leè  Scithes  y 
portèrent  fa  fureur  à  un  tel 
excès  5  qu'elle  réfolut  de  tout 
liafuder  pour  fe  vanger.  Elle 
fortit  d'un  Camp  inattaqua- 
ble ,  &  vint  fondre  fur  les 
Sarmathes.  A  peine  eus-je  le 
tems  de  me  mettre  en  état 
de  défenfe.  Ma  droite  &  ma 
gauche  furent  chargées  avec 
la  même  impétuofité  ;  je  me 
portai  à  la  gauche  qui  plioit. 
Tandis  que  je  la  raffurois , 
Scolopitus  que  j'avois  laifle 
à  la  droite  ,  y  fut  enlevé.  Mi- 
llithie  contente  d'avoir  mon 

Riij 
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fils  en  fon  pouvoir,  fie  rerf-i; 
trer  dans  fon  Camp  Tes  Trou4^ 
pes  qui  avoient  ete  mal  me-J 
nées  fiir  la  fin  de  l'action.       h 
La  prife  de  mon  fils  m^" 
faifit  au  point ,  qu'elle  me  fiti 
oublier  de  pourfuivre  les  Sci-^ 
thés.  Ce  moment  d'inn6tioi 
me  fie  échapper  celui  de  char^ 
ger  Minithie  dans  fa  retrai- 
te. Je  courus  alors  au  fecours^': 
d'Ameftris ,  à  qui  les  cris  des| 
Sarmathes    avoient    d'aborJIS 
appris  le  trifte  fort  de  Scolo4 
pitus.  Elle  étoir  dans Tendroit^ 
le  moins  expofé  du  Camp-^i, 
Dans  quel  écat,  grands  DieuyJ 
la  trouvai  Je  !  Les  Yeux  fixes  ^ 
elle  ne  verfoit  pas  une  lar-; 
me ,  &  ne  proféroit  pas  unji 
leul  mot.  Elle  ne  répondoioj 
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à  ce  que  je  lui  difois  de  plus 
touchant,  qu'en  ^me  ferrant 
les  mains.  A  tous  les  inftans, 
je  craignois  de  la  perdre  par 
les  fréquentes  foibleffes  où 
elle  tomboit. 

J'oubliai  dans  ces  triftes 
momens  le  péril  du  fils ,  &  ne 
fus  occupé  que  de  celui  de  !a 
mère.  Enfin  ,  elle  me  dit 
d'une  voix  languifîante  &  en- 
trecoupée de  fanglots  :  Âîi  J 

3r  Prince  ! Quel  maU 

1  '■  ! . . .  Scolopirus  1 . . .  Mon 

Il  eftmort!. ..  Non, 

lui  dis  je.   Il  eft  mort ,  reprit- 
elle ,  puifqu'il  eft  au  pouvoir 

de   Minichie  ! Hclas  ! 

nous  n'avons  plus  de  fils  !  Je 
tâchai  de   rafTurer   Ameftris 
fur  les  craintes  que  je  parca- 
R  iiij 
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çeois  avec  elle.    Vous  rêve- 
rez  bien-toc  Scolopitus,  re-  \ 

Eris  je  ;  Minithie  eft  trop  ha-  \ 
ile  pour  ne  pas  facrifier  fa  \ 
haine  au    défir  d'affurer  fa 
domination  chancelante.  Je  \ 
fçai  que  les  Scithes  mécon-  '' 
tens  murmurent  contre  unel 
trop  longue  Guerre  que  l'in- 1 
juftice  a  commencée ,  &  donc  î 
le  fuccès  leur  eft  défavanta-; 
geux.    Je  vais ,  de  l'aveu  des  ; 
Sarmathes ,  qui  veulent  fau-j 
ver  mon  fils  à  quelque  prixj 
que  ce  foit  y  faire  à  iMinithie  | 
des  propofitions  de  Paix  fi: 
favorables  ,  que  les  Scithes] 
humâliés  &  rebutés  la  force-] 
ront  de  les  accepter*  Ah  !  ma  i 
chère   Amertris  ,   épargnez-.j 
moi  les  mortelles  allarmes' 
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que  l'excès  de  votre  douleur 
me  caufe.  Ceft  Melenide^. 
ajoutai -je  en  l'embraffant^ 
ce  Melenide  qui  vous  eft  fl 
cher  qui  vous  en  conjure, 

J'avoi5  padé  la  nuit  auprès 
d'Ameftris^  lorfqu'au  foleil 
levant  j'entendis  crier  de  tou- 
tes parts  aux  armes.  Je  cou- 
rus pour  fçavoir  la  caufe  de 
ce  fubit  mouvement.  ]e  vis 
les  Sarmathes  qui  s'apprê- 
toient  à  combattre.  Ils  me  de- 
mandèrent tumultueufement 
de  les  mener  à  l'ennemi.  Ahl 
Thcminisès,  je  frifonne  en 
me  rappellant  le  fujet  de  leur  • 
fureur.  Ils  m'apprirent  que 
quelques  Soldats  d'une  garde 
avancée  s'étant  approchés  du 
Camp  des  Scithes ,  avoient 
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reconnu   à   la  pointe   d'unes] ! 
pique ,  plantée  fur  le  retran-^w 
chement  ,   la   têre   Je    mon 
iTiaiheureux  fils.  Après  ce  fu 
nefte  récit  j  toute  l'Armée, 
pouffant  des  cris  terribles  ,  „ 
me  dit  :  Qtie  fi  je  refufois  de 
les  mener  à  Tinllant  pour  pu*î 
îiir  les  Scithes  de  leur  bar-  ' 
barie  ,    malgré  TobéifTance 
qu'ils   m'avoient   jurée  ,    ils 
iroienc    fans    Chef  facrifier 
aux  mânes  de  Scolopitus  tout 
ce  qui  fe  préfenteroit  au  trai>  \ 
chant  de  leurs  épées.  | 

Je  (brtîs  de  mon  abatte-  I 
ment ,  &  voulant  profiter  de  I 
Tardeur  des  Sarmathes  ,  je  ^ 
leur  dis  :  Eh  bien  ,  mes  chers  i 
compagnons ,  marchons  Je  \ 
fis  à  la  hâte  les  difpoficions  : 

% 
] 
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^ur  une  attaque ,  dont  je  ne 
e  promettois  qu'une  more 
glorieufe.  La  fortune  favori- 
la  ma  vansieance.  LesSarma- 
thes  franchirent  les  folTés  ^ 
arrachèrent  les  palIifTades  ^ 
furmoncerent  tous  les  obfta^ 
clés ,  entrèrent  dans  le  Camp 
des  Scithes  ,  y  portèrent  \^ 
terreur  &  le  défordre;  enfin 
ils  forcèrent  ce  peuple  belli- 
queux à  fuir  &  à  chercher  fcn 
falut  dans  une  Foret  oui  éroit 
derrière  le  Camp.  Après  a- 
voir  fait  cefier  le  carnage ,  & 
détruit  ce  Camp  formidable, 
je  courus  à  Ameftris.  Elle  a-  • 
voit  feu  la  trifte  fin  de  fort 
fils  ;  elle  étoît  fans  connoif. 
fance,  &  ne  la  reprit  que 
pour  me  dire  ^  en  me  ferrant 
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les  mains  :  Je  meurs  ,  cher  j' 

Melenide.  Elle  expira  dans  le 


xnême  moment 


La  nouvelle  de  cette  morc 

répandue  dans  un  inftant  ,| 

caufa  une  confternacion  gé-l 

nérale.  LeSarmache  prefque  ; 

féroce  ,  oublia  la  gloire  qulU 

venoit  d'acquérir,  en  m'ai^^ 

dant  à  tirer  une  vangeancei 

infrudlueufe  de  Minithie  ;  il  ■ 

gémit  de  la  rigueur  de  mon;^ 

fort.   Ils  aimoient  mon  fils^l 

ils  refpedoient  Ameftris ,  ils^ 

connoiffbient   ma    tendrefic' 

pour  l'un  &  pour  Tautre  ,  ilsj 

voyoient  l'excès  de  ma  dou-^ 

leur;  pouvoient-ils  n'erre  pas| 

affligés  ?  Deux  jours  après  ces'- 

funeftes  coups  du  fort  ,  onj 

me  dit  qu'un  Général  Scithe,i 
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vec  une  nombreufe  fuite , 
demandoic  à  conférer  avec 
moi.  J'ordonnai  qu'il  fûc  in- 
troduit, &en  même-tems  je 
fis  dire  à  tous  les  Généraux 
Sarniathesde  fe  rendre  auprès 
de  moi ,  pour  être  préfens  à 
cette  conférence. 

Je  fus  étonné  de  reconnoîJ 
tre,  dans  le  Chef  de  cette 
dépuration ,  Oxinius ,  qui  en 
m'abordant  mit  un  genou  à 
terre,  &  me  dit:  Seigneur; 
j'implore  au  nom  de  tous  les 
Scithes  y  non  la  clémence  de 
leur  Vainqueur,  mais  celle 
de  leur  Roi.  Minithie  n'efl: 
plus.  Oxinius  m'apprit  alors 
que  cette  PrinceiTe  furieufc 
d'avoir  vu  le  peu  de  réflf- 
tance  de  fes  Troupes  dan^ 


■•■.Î1 
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la  dernière  affaire,  avoir  re- 
proché aux  Scithes  leur  la- 
cneté  dans  les  termes  les  plus 
l-népnfans  *,  &  que  ces  mena- 
ce-.  avoienc  irriié  cous  les  ef- 
prits 

Je   fus   oblii:!;é  de  parler/ 
continua  Oxinius.  Je  repré 
fencai  à  la  Reine  que  certd 
Cuerre  entreprife  pour  des 
intérêts  particuliers,  n'avoici 
jamais  été  approuvée  de  la- 
nation  ;  furtout  ayant  pour^ 
put  la  perte  d'un  Prince ,  qui] 
avoir  toujours  été  l'objet  de^ 
£on  ellime.   Qiie  l'excès  où^ 
elle  s'étoic  portée  en  faifancj 
p^rir  de  fang  froid  le  jeunei 
S:olopitus  ,   l'avoir  entière- 1 
ment  indifpofée  contre  fonj 
Gouvernement ,  &  que  toutn 
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J'une  voix  elle  demandoic  la 
Paix&Melenide.  LesScithes 
ayant  appiaudi  à   mon  dif- 
cours  y  oir   le   cliqueiis    de 
leurs   armes  ,   Minithie  s'a- 
vanc^a  vers  moi ,  la  main  hau- 
te &c  armée  d'un  javelot ,  elle 
me  dk  :  Traître ,  c'efl  ta  pre- 
mière défobéiflance  qui  eau- 
Te  tous  nos  malheurs ,  je  vais 
t  en  punir.  Je  me  reculai  par 
un  mouvement  de  refped:  ; 
dans  cet  inftant  Minithie  me 
lanci    Ton  javeloc  ,   qui   ne 
m'atteignit  pis.  Alors  les  Sci- 
thés   pouffes   à  bout  ,  lont 
accablée  &  percée  de  leurs» 
dcirds;  &  fur  le  champ.  Sei- 
gneur ,  ils  vous  ont  pioclamé 
leur  Roi. 

Après  ces  derniers  mots» 
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Oxinius  (e  tut  en  baiflantÎ! 
les  yeux  ,  comme  s'il  eût  i 
craint  ma  réponfe.  Généreux  '' 
Oxinius,  lui  dis -je,  je  fçaî] 
ce  que  je  vous  dois  ;  ma  re^i 
connoiflance  ég;ale  mon  efti-l 
me  ;  je  -connois  la  droiturev 
de  votre  coeur ,  &  je  fuis  per-î^! 
fuadé  que  vous  blâmez  1  at-  : 
tentât  des  Seiches  fur  leur^i 
Reine.  Ma  naifîance  &  Va^t 
mitié  d'une  puiffante  nation  i 
m'appellent  envain  au  Trô-;i 
ne.  La  mort  de  ce  qui  m'écoic  'i 
{îcher,  a  éteint  chés  moi  tout  j 
defir  de  grandeur,  &  ne  me| 
laide  que  celui  de  la  retraite,  h 
Je  me  reproche  fans  cefle  le  ^. 
fang  que  j'ai  fait  répandre,  J 
Que  les  Scithes  &c  les  Sarma-I 
jhes  me  le  pardonnent  5 '&:i 

qu'une  i 
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qu'une  folide  Paix  leur  ren- 
de cette  tranquillité  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  troubler  fi 
long-tems. 

Oxinius ,  &  ceux  qui  Tac- 
compagnoienc  ,  repréfen-- 
toient  toute  la  nation  Sei- 
che 5  comme  les  Sarmathes 
•qui  m'entouroienc  repréfen- 
toient  la  leur.  Je  profitai  du 
mouvement  de  refpe6t  que 
leur  infpiroit  ma  modéra- 
tion 5  pour  leur  faire  jurer 
réciproquement  une  allian- 
ce éternelle.  Ils  en  firent  le 
ferment  avec  un  air  de  cor- 
dialité &c  de  déférence  pour 
moi  ,  qui  me  fut  fenfiblc. 
Peuples  réunis,  leur  dis -je 
d'un  ton  d'autorité ,  je  jure 
auffi  que  je  ne  fortirai  de  !a 

Huitième  Veillée.       S 
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retraite  que  je  vais  me  choSll 
fît ,  que  pour  punir  les  inm 
fraiteurs  d'une  Paix  cimenJl 
tce  par  vos  fermens  Se  pa# 
les  miens.  Oxinius,  confi- 
îiuai-je  y  rendez  aux  Scithe*« 
impatiens  de  votre  retour  ,,^ 
les  trop  juftes  raifons  qui  méi 
déterminent  à  ne  pas  regnei?i 
fur  eux.  Mais  exhortez-les< 
de  ma  part  d*clever  Thibu-^ 
lide  au  Trône  ;  iflu  commel 
moi  du  fang  Royal ,  il  eft  din 
|j;ne  de  régner  par  les  gran-î 
des  qualités  qu'il  a  reçues  déi 
la  nature  ;  l'étude  &c  la  rç-^ 
traite  aufquel'es  il  a  donnée i 
toute  (a  jeunelïe,  lui  ont  ac-^ 
quis  ces  lumières  &  ces  ver-j 
tus  qui  font  la  grandeur  des  i 
Rois,  &  le  bonheur  des  Pea* \ 
pies,. 
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i  Oxinius,  après  avoir  fait 
les  derniers  effoits  pour  me 
£iire  changer  de  fencimenc  , 
me  dit  :  Que  fournis  à  mes 
ordres  ,  il  alloic  apprendre 
à  Thibulide  que  je  Tavois 
nommé  pour  régner  fur  les 
Seiches.  Quinze  jours  après  je 
fus  inilruic  que  Thibulide 
avoir  été  proclamé  &  couron- 
né Roi  à  Ifiedon  ;  qu'il  avoic 
d'abord  confirmé  la  Paix  ju- 
rée entre  mies  mains ,  &  que 
ce  Prince  me  conjuroic  de 
rentrer  dans  ma  Patrie. 

J'eus  quelque  peine  a  quit- 
ter les  Sarmathes ,  qui  m'a- 
voient  donné  tant  de  preu- 
ves d'attachement  &  de  fou- 
n^ifiion*  Je  les  vis  afHiijés; 
mmes  ^  femmes  ,  <^J^f^ns  ^ 
Sij 
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tous  pleuroient.    Arrivé  eiii 
Scichie,  je  me  rendis  dans 
une  Habitation  appartenan- 
te à   Oxinius  ,   qui  étoic  à 
une  journée  d'Ifiedon.    J'a- 
vois  pris  la  précaution  de  laï. 
demander  à  ce  généreux  ami.. 
Le  lendemain  il  vint  me  di-. 
re ,  au  nom  du  Roi ,  que  ce 
Prince  défîroit  de  me  voir  à 
îiTedon  ;  qu'il  me  fupplioit- 
de  m'y  rendre  pour  l'âflif-; 
ter  de  mes  confeils.   Je  priaï 
Oxinius    de    repréfenter    à 
Thibulide  ^  que  dans  Tacca^ 
blement  où  de  longs  &  del 
récens   malheurs   m'avoiencl 
plongé  ^  je  ne  pouvois  m'oG-| 
cuper   que  des  regrets  quej 
me  caufoient  les  pertes  quej 
j^avois  fait.   Mais  ^  ajoutai-^ 
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je ,  Thibulide  peuf  fe  paffer 
de  confeils^  il  a  le  règne  de 
Sagillus  pour  exemple  ;  c'eft 
fur  ce  Prince  jufte  &:  modéré 

I  qu'il  doit  fe  modeler  pour. 
g.ouverner  une  nation ,  à  qui 
le  fouvenir  de  ce  grand  Rot 
cft  précieux. 

Peu  de  jours  après  Thibu-^ 
lide  vint  me  vifiter.    Il  me 

^  demanda  avçc  tendrelîe  de 
l'adopter  pour  fils ,  puifqu'ua 
deftin  trop  malheureux  m'a- 
voit  enlevé  Scolopitus.  J'au- 
rai toute  ma  vie  pour  vous,, 
me  dit-il  en  m'embraflant  y 
l'attachement  d'un  fils  qui  • 
refpefte  dans  un  père  la  plus 
rare  vertu.  Non  je  ne  puis ,, 
fans  votre  fecours  ,  foutenir 

y:  h  poids  dont  votre  défînté- 
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leffement  &  votre  généroO^ 
té  viennent  de  me  charger. 
Je  réfiftai  à  toutes  fes  arta-J 
c[ues  avec  une  fenfibilité^  qui 
xendok  Thibulide  plus  pref-* 
fant.   Enfin  3  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  changer  ma  réfolu- 
tion  ,  il  me  dit  :  Prince ,  puif-  ; 
que  vous  refufez  fi  cruslle- 
ment  pour  moi,  &  pour  une 
nation  qui  vous  chérit ,  de  re- 
venir à  Ifledbn ,  vous  me  ver- 
rez   fouvent  vous  chercher  j 
dans    cette   Solitude  ,    pour  i 
vous  confiilter  fijr  tour  ;  car 
il  faut  5  Melenide  ,  que  vous 
foyez  malgré  vous ,  Tame  de 
cet  Empire  ;  je  vous  le  dois , 
c  eft  à  vous  à  m'en  rendre  ' 
digne. 

Je  jugeai  par  fes  difcours^ 
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Zz  par  les  démarches  des 
Grands  qui  les  appuycient^ 
que  je  ne  pourrois  goûter^ 
en  Sclthie  le  repos  que  je 
cherchois.  Je  réfolus  de  paf- 
fer  dans  quelque  rerre  écran-- 
gère.  Je  partis ,  accompagné 
feulement  de  deux  Domefti- 
ques^  &c  je  pris  des  chemins- 
dérournés  dans  la  crainte  d'ê- 
tre fuivi. 

Il  ne  m'arriva  rien  d'adés 
remarquable  dans  les  diffé- 
rentes régions  que  je  parcou- 
rus ,  pour  en  faire  le  récit. 
J'arrivai  à  Carthage  ;  je  vous 
connus ,  mon  cher  Thémi-* 
nisès  ;  je  goûtai  votre  carac- 
tère droit  &  fincére  ,  je  vous 
aimai  *,  je  fis  fur  vous  la  mê-^ 
me  imprellion  q^ue  vous  a- 


ii(f  Les  Veille'es  j 
viez  faite  fur  moi  :  nos  entre- 1 
tiens  nous  infpirerenc  une! 
eftime  mutuelle  y  &c  tous^ 
deux  malheureux ,  nous  prî-^ 
mes  le  parti  de  nous  confo-^ 
1er  réciproquement  dans  cet-* 
te  retraite  ,  ou  nous  ne  craN 
gnons  plus  d'autre  inforcu-l 
ne  que  celle  de  lurVivre  Yuïi 
à  Tautre.  ^ 

On  fe  fépara  fatisfait  de^ 
la  complaifance  de  l'Hidi-f 
mes  5  &  tout  le  monde  parue' 
aufïî  touché  qu'attendri  de  laî 
lecture  des  deux  Manufciits^ 

Fin  de  la  Huitième  ^  derninq 
Vcillh.  ■% 
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